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LE XXV° ANNIVERSAIRE 
DE L'INAUGURATION DE L'INSTITUT 
DE SOCIOLOGIE SOLVAY 


Le 16 novembre 1927, l'Institut de Sociologie Solvay a 
célébré le XXV* anniversaire de son inauguration. À cette 
occasion, un buste d’Ernest Solvay a été offert à l’Institut 
par la famille Solvay. Une assistance nombreuse et très 
brillante s’est trouvée réunie dans la grande salle, sobre- 
ment décorée. Sur l’estrade, sous l’une des trois arcades, 
le buste en bronze d’Ernest Solvay par Victor Rousseau 
se détachait sur le velours d’une tenture. 

On remarquait dans l'assistance : les membres de la 
famille Solvay, notamment MM. Armand, Edmond, Ernest- 
J. Solvay et Emile Tournay-Solvay, fils et petit-fils du 
fondateur de l’Institut ; MM. Hymans, ministre de la 
Justice : ]. Wauters, ministre de l'Industrie, du Travail et 
de la Prévoyance sociale ; C. Huysmans, ministre des 
Sciences et des Arts; S. E. M. Hugh M. Gibson, ambas- 
sadeur des Etats-Unis : MM. Hawlicek, ministre de Tché- 
coslovaquie; Masaryk, secrétaire de la Légation Tchéco- 
slovaque ; baron Tibbaut et Max Hallet, vice-présidents de 
la Chambre des Représentants ; Lafontaine, vice-président 
du Sénat ; Barnich, de Brouckère, sénateurs; Wodon, chef 
de cabinet du Roi ;: Van Langenhove, chef de cabinet du 
Ministre des Affaires étrangères; Castiau, chef de cabinet 
du Ministre des Chemins de fer : Julin, secrétaire général 
du Ministère du Travail: ]. de la Vallée Poussin, secré. 


+ 


Rerue de l’Institut de Sociologie. L 


698 LE XXV° ANNIVERSAIRE DE L'INAUGURATION 


faire général du Ministère des Sciences et des Arts; 
Lebacqz, directeur général des Mines ; Clavier, directeur 
général des contributions directes ; Edouard Remy, prési- 
dent à la Cour de Cassation; de nombreux professeurs et 
membres de l’Académie, parmi lesquels MM. Maurice 
Wilmotte et Léon Leclère : M”° Emile Waxweiler et ses 
enfants: MM. Ch. Lefébure, ancien secrétaire de M. Solvay; 
René Sand, secrétaire général de la Ligue Internationale de 
la Croix Rouge ; Gustave-Léo Gérard, directeur général du 
Comité Central Industriel, tous les collaborateurs et beau- 
coup d’habitués de l’Institut. 

M. Maurice Vauthier, ministre de l’Intérieur et de l’Hy- 
giène et président du Conseil d'Administration de l’Uni- 
versité libre de Bruxelles, préside la séance, ayant à ses 
côtés M. Maurice Ansiaux, recteur de l’Université, et 
M. Mahaim, directeur de l’Institut. 

Celui-ci a prononcé le discours suivant : 


MESDAMES, MESSIEURS, 


Mes premières paroles seront pour vous remercier, au 
nom des collaborateurs de l’Institut et en mon nom person- 
nel, d’être venus si nombreux vous associer à la pensée 
pieuse qui nous réunit aujourd'hui : l’honneur que vous 
témoignez, par votre présence, à la mémoire d’Ernest 
Solvay, et à l’Institut, dépasse en réalité l’homme et 
l'institution. Nous célébrons ensemble la grandeur d'âme 
et la science pure. Quand, il y a quelques semaines, Sa 
Majesté le Roi adressait à l’élite du monde des affaires un 
retentissant appel en faveur de la science, et qu'Elle invo- 
quait « des exemples bien connus, jusqu'ici moins fréquents 
en Belgique que dans certains pays étrangers », nous 
sommes sûrs qu'Elle pensait à celui d'Ernest Solvay. 
L'hommage que vous lui rendez aujourd’hui correspond 
trop aux préoccupations du monde intellectuel, si magis- 
tralement exprimées par la parole royale, pour que vous 
n'en soyez pas publiquement et sincèrement remerciés. 

Le télégramme que Sa Majesté vient de me faire l’hon- 
neur de m'adresser témoigne une fois de plus de l’intérêt 
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qu Elle porte à l’Institut et à l'œuvre de son fondateur. 
En voici le texte : 


« À l’occasion du XXV”* anniversaire de l'Institut que 
vous dirigez, je m'associe à l'hommage rendu à la mémoire 
de l’'éminent fondateur de cet établissement, feu Ernest 
Solvay, qui, le premier chez nous, a si bien compris les 
rapports de la science et de l’industrie et du regretté Emile 
Waxweiler, qui, dans ses remarquables recherches socio- 
logiques, a su imprimer aux travaux de l’Institut un carac- 
tère aussi nouveau qu éminemment scientifique. 


(Signé) ALBERT. » (1) 


On ne connaît pas bien, en général, l'histoire de cet 
Institut. Bien des erreurs, bien des malentendus sont cou- 
rants à son sujet. Le moment m'a paru favorable pour 
retracer brièvement cette histoire et faire connaître les 
caractères de cette maison, ce qu'on y a fait, ce qu'on y 
fait, et la pensée qui y habite. 

C'est en 1900 qu'il faut faire remonter l'origine directe 
de cet Institut. Pendant toute sa vie, Solvay a réfléchi aux 


(1) D'autres marques d'intérêt nous ont encore été exprimées. Me Sol- 
vay, la vénérable compagne d’Ernest Solvay, a bien voulu nous écrire 
qu’elle regrettait de ne pouvoir assister à cette réunion et qu’elle faisait 
des vœux pour le succès de l’Institut. 

Se sont également excusés : LL. EExc. Sir George Grahame, am- 
bassadeur de la Grande-Bretagne, et Adatci, ambassadeur du Japon; 
MM. Henri Jaspar, premier ministre; comte de Broqueville, ministre de 
la Défense nationale; Vandervelde, ministre des Affaires étrangères; 
Anseele, ministre des Chemins de fer; Baels, ministre de l’ Agriculture; 
vicomte Poullet, G. Theunis et H. Carton de Wiart, ministres d'Etat; 
Xavier Neujean et Albert Janssen, anciens ministres; Pierre G. Kapsam- 
bélis, chargé d’affaires de Grèce; Vermeylen, sénateur; R. Kreglinger, 
député; Henri Rolin et Dony-Hénault, professeurs à l'Université libre de 
Bruxelles; Ad. Braas, doyen de la Faculté de droit de Liége, et Wille, 
professeur à la même Faculté; Jules Carlier, président, et P. Goldschmidt, 
directeur du Comité Central Industriel; Max-Léo Gérard, directeur du 
Fonds d’'Amortissement; Nicolay, directeur au Ministère du Travail; 
Mne Mulle, directrice de l’Ecole centrale de service social; MM. Harsée, 
directeur du Charbonnage des Liégeois en Campine; Van Mirlo, des Mi- 
nerva Motors; Drabs, professeur à l’Institut d’ergologie de Bruxelles, etc. 
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choses sociales. Inventeur de génie, s’il a été absorbé par 
la mise au point technique de ses procédés, puis par l’édi- 
fication, pièce par pièce, de cette merveille que constitue 
une grande affaire industrielle, il n’y a jamais été absorbé 
au point de ne pas se préoccuper de questions politiques 
et sociales. Il aimait à rappeler lui-même une polémique 
qu'il avait eue en 1871, et une brochure qu'il publia en 
1879, sous le titre : Science contre Religion, au point de 
vue social, avec ce sous-titre : « Faut-il avancer ou recu- 
ler >? » et où il esquissait quelques-unes de ses idées 
fondamentales. 

En 1900, il y a déjà près de dix ans qu'il a créé l’Institut 
de Physiologie, dont il a donné la direction au D° Paul 
Héger, dont le nom sera toujours prononcé à l’Université 
de Bruxelles avec une particulière vénération. 

Il y a six ans, à ce moment aussi, qu’il a chargé un 
groupe de savants, dont Hector Denis, Guillaume De 
Greef, Emile Vandervelde, groupe qu’il appelle Institut des 
Sciences Sociales, de faire des recherches dans le sens de 
certaines idées maîtresses de son plan social. 

Ernest Solvay a alors soixante-deux ans. Il est un des 
grands industriels de l'Europe. D'une vigueur physique 
et d’une énergie au travail exceptionnelles, il est dans la 
pleine maturité de son esprit, essentiellement créateur et 
« réalisateur ». Il a traversé la politique, ayant siégé au 
Sénat pendant huit ans, et il reste hanté, préoccupé par les 
problèmes sociaux qui se pressent et s'imposent à l’opinion 
publique. 

C’est alors que le hasard d’une conversation met sur 
son chemin Emile Waxweiler, circonstance qui va avoir, 
pour l’un comme pour l’autre, pour l’Université et pour 
la Science, des conséquences remarquables. C'était à pro- 
pos de l’Ecole des Sciences Politiques et Sociales, récem- 
ment créée à cette Université, que Waxweiler était venu 
trouver M. Solvay. Le programme des études était arrêté, 
mais il n’était réalisé que partiellement, et les moyens 
faisaient défaut. Waxweiler avait alors trente-trois ans. Il 
était fonctionnaire au Ministère de l’Industrie et du Travail, 
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où l'avait appelé Nyssens, et il venait de participer avec 
éclat à la direction du recensement industriel de 1896, qui, 
après celui de Quetelet (en 1846), est considéré comme un 
chef-d'œuvre de statistique administrative. M. Solvay, avec 
sa grande expérience des hommes, reconnut du premier 
coup en lui l'intelligence souveraine et le caractère résolu 
qui convenaient à ses desseins. Nous ne savons pas exacte- 
ment ce qui se passa lors de cet entretien, mais nous savons 
ce qui en résulta : Waxweiler fut détaché du Ministère et 
chargé par M. Solvay de fonder un institut nouveau, 
consacré à l'étude de problèmes sociaux. 

Quelques semaines se passèrent avant d'arriver à mettre 
au point le projet ; et c'est le 12 février 1901 que M. Solvay 
écrivait au Collège des Bourgmestre et Echevins de la ville 
de Bruxelles pour lui demander de mettre à sa disposition 
un terrain au Parc Léopold. 

Ce sera, dans l'avenir, un sujet d’étonnement pour les 
historiens du droit, de suivre les efforts, les procédés — 
disons le mot, les subterfuges — employés par les prati- 
ciens pour suppléer aux lacunes de notre législation en ce 
qui concerne les personnes morales. En 1901, les Univer- 
sités n’ont pas la personnalité civile, l’association sans but 
lucratif n'existe pas. Aussi, pour créer une fondation — 
ce qui, dans d’autres pays, n’eût offert aucune difficulté 
— il fallait la complicité d’une personne civile. Ce fut le 
rôle de la Ville de Bruxelles. C’est ainsi qu’une convention, 
approuvée par le Conseil communal, le 3 juin 1901, con- 
céda à M. Solvay le terrain nécessaire, à charge pour lui 
«d'y ériger un établissement scientifique qui portera le 
nom d'’Institut de Sociologie », de l’entretenir et d'y faire 
poursuivre des recherches scientifiques. La concession est 
accordée pour une durée de vingt-cinq ans, et à la condition 
qu’à l'expiration de cette période, ou à la résiliation de la 
convention pour quelque cause que ce soit, l’Institut, son 
mobilier et son outillage scientifique appartiennent à la 
Ville de Bruxelles. 

Cette convention était, d’ailleurs, copiée sur celle qui 
était intervenue, dans les mêmes conditions pour l’Institut 
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de Physiologie quelques années auparavant, et elle va se 
. répéter plus tard pour l'Ecole de Commerce. 


Les termes mêmes employés par Ernest Solvay dans sa 
lettre au Collège doivent être rappelés parce qu'ils indi- 
quent son but et sa largeur d'idées. 


« Les problèmes économiques et sociaux dominent les 
préoccupations contemporaines ; ces dernières années ont 
vu se multiplier les travaux et les recherches dans ce 
domaine, longtemps abandonné au hasard de l’empirisme 
et à l'arbitraire des spéculations individuelles. 


» J'ai moi-même tenté de donner à ces efforts souvent 
dépourvus de coordination une‘base positive en cherchant 
à rattacher fondamentalement les facteurs économiques 
prépondérants dans l’évolution des peuples aux facteurs 
physiologiques et physiques qui régissent l’homme et la 
nature. 

» En vue de poursuivre les études auxquelles je me suis 
appliqué, et de fournir à tous les chercheurs les moyens 
de contribuer au progrès des sciences sociales, j'ai l’in- 
tention de créer à Bruxelles un /nstitut de Sociologie. » 


Ce texte est du plus haut intérêt pour plusieurs raisons. 
On y retrouve d’abord la préoccupation qui a toujours été 
celle de l’esprit de Solvay : celle de la synthèse. Ses idées 
sociales ne peuvent pas être séparées de ses idées en 
sciences naturelles, notamment de ses idées en physique 
et en physiologie. Ensuite, il y est très nettement exprimé 
que l’Institut n’est pas destiné uniquement à ses recherches 
personnelles : il est ouvert à tous les chercheurs s'ils veu- 
lent contribuer au progrès des sciences sociales. C'est là le 
trait de grandeur d’âme et de générosité qui l’immortalise 
à jamais et qui lui vaut la reconnaissance éternelle des 
hommes de science. Et, comme pour mieux manifester 
encore cette disposition d'esprit, le même jour, M. Solvay 
écrit à M. Graux, alors administrateur-inspecteur de l'Uni- 
versité, pour lui faire connaître son intention d’assurer 
l'avenir de l'Ecole des Sciences Politiques et Sociales pour 
une période de vingt-cinq années, ainsi que de fonder un 
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Institut de Sociologie, (auquel, a-t-il soin d'ajouter, ses 
professeurs et élèves auraient accès. » 

Ainsi il est très clair que l’Institut n’est pas à l'usage 
exclusif du fondateur ou de ses mandataires, il est une 
œuvre désintéressée, il est un laboratoire ouvert aux cher- 
cheurs qualifiés pour entreprendre des études sérieuses. Le 
premier règlement, en stipulant les conditions d'admission, 
ajoute qu'une indépendance scientifique absolue leur est 
garantie. 

En quoi consiste ce « laboratoire » ? 

« Les locaux de cet Institut comprendraient, dans ma 
pensée, écrit encore M. Solvay, une bibliothèque complè- 
tement outillée, une série de salles de travail accessibles aux 
hommes de science désireux d’entreprendre des recherches 
sociologiques et d’un auditoire pour conférences. » 

Un an et demi après, l’Institut était érigé par les archi- 
tectes C. Bosmans et H. Vandeveld, sur les indications de 
Waxweiler, et, le 16 novembre, celui-ci en faisait les hon- 
neurs à des visiteurs qu'il avait invités par groupes. 

Il leur expliqua notamment l’agencement de la biblio- 
thèque, qui comprenait déjà plusieurs milliers de volumes 
et de brochures. Comme l’Institut n’est pas un bâtiment 
public, mais un laboratoire, tout est subordonné aux faci- 
lités à donner aux travailleurs. Le public « parasitaire » des 
bibliothèques publiques étant écarté, on s’ingénie à faire 
en sorte que l’homme d'étude ne rencontre ni empêche- 
ments matériels ni intermédiaires administratifs. Aussi, la 
bibliothèque n’a pas de bibliothécaire : deux catalogues, 
l’un par noms d’auteurs, l’autre par ordre de matières, 
fournissent clairement les indications suffisantes pour que le 
lecteur puisse trouver lui-même dans les rayons le livre 
qu'il cherche. 

Tous les livres ne sont pas reliés, mais placés dans des 
emboîtages de hauteur uniforme, de couleur différente selon 
que l'ouvrage est écrit en français, en allemand, en anglais 
ou en d’autres langues, et portant un feuillet sur lequel 
l’emprunteur écrit son nom, la date de l'emprunt et la 
date de la remise en place. Aucun livre ne peut sortir de 
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l'Institut ; les lecteurs ne les emportent que jusqu'à la 
place qui leur est réservée. Celle-ci peut être un pupitre 
dans la salle de lecture, ou l’une des douze petites cellules 
qui entourent la grande salle, — asiles de silence et de 
calme, où le chercheur est chez lui, et peut travailler dans 
les meilleures conditions pour le travail de l'esprit. Wax- 
weiler gardait rancune aux anciennes bibliothèques où les 
fonctionnaires paraissaient préposés à servir d'obstacles 
plutôt que d’aides aux lecteurs. De là son idée de mettre 
tous les livres directement à la disposition des lecteurs. 
De là aussi cette précaution de permettre que l’on puisse 
aller consulter l’ouvrage désiré même dans l’atelier du 
relieur attaché à l’Institut. La réponse : «L'ouvrage est à 
la reliure » ne devait jamais être considérée comme une 
fn de non-recevoir. 

Quant aux quelque deux cent cinquante revues et jour- 
raux reçus par l’Institut, les derniers numéros sont déposés 
à la salle de lecture et les collections se trouvent dans les 
rayons du vaste sous-sol, où des tables sont encore dispo- 
sées pour le travail. 

La salle de conférences est de dimensions restreintes, 
mais suffisantes pour les réunions de collaborateurs, de 
professeurs et d'étudiants qui la fréquentent. 

L'Institut est resté, à quelques détails près, ce qu'il était 
lors de son inauguration, avec cette différence que l’aug- 
mentation continue des collections et des acquisitions de 
livres pose de façon de plus en plus pressante le problème 
de l’encombrement. 

Tel est, sommairement, le magnifique instrument de 
travail qui fut installé il y a vingt-cinq ans. Il est bon 
de dire qu’à cette époque, il était unique au monde, en ce 
sens qu'aucun institut scientifique n’était consacré à la 
recherche sociologique pure. Le Musée Social de Paris, 
fondé quelques années auparavant par le comte de Cham- 
brun, le Soziales Museum de Francfort, avaient de tout 
autres caractères, et nulle part on ne pouvait trouver plus 
de dispositions généreuses pour l’accueil libéral des savants. 

Quel usage a-t-il été fait de cette admirable institution ? 
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Le moment est venu de jeter un regard en arrière et de 
faire le tableau, aussi ramassé que possible, de ces vingt- 
cinq ans d'activité. 

Mais il faudrait, pour bien le placer dans son cadre, et 
le mettre en valeur, retracer |’ histoire de la science sociale 
pendant un quart de siècle. Or, c’est précisément la période 
pendant laquelle ses progrès ont été les plus considérables. 
De nouvelles écoles sont nées en France, en Allemagne, 
en Îtalie, aux Etats-Unis. Les travaux se sont multipliés au 
point de former aujourd’ hui une masse énorme dont |’ étude 
demanderait une vie d'homme. 


Je n’essaierai pas de résumer, même à grands traits, ce 
mouvement. Je me contenterai de vous donner quelques 
indications sur l’apport de l’Institut à la Sociologie. 


Toutes les recherches scientifiques qui se sont poursui- 
vies ici n'ont pas donné lieu à des publications, loin de là. 
Dans ces cellules de travail, dans ces réunions de groupes, 
combien d'efforts de pensée ont été initiés et soutenus, dans 
ce bâtiment tutélaire que d’esprits ont trouvé les matériaux 
d'œuvres variées qui se sont dispersées au loin ! 


Mais les publications faites sous les auspices et avec les 
ressources de l’Institut, constituent déjà à elles seules un 
monument imposant auquel il a souvent été rendu hom- 
mage. 

Les travaux de l’Institut, jusqu’en 1914, ont été édités en 
trois séries de publications. La première, les Notes et 
Mémoires, présente des recherches originales, souvent mais 
pas exclusivement d'ordre théorique. Onze fascicules y ont 
paru. En tête se trouve une note importante de Solvay sur 
des formules d’introduction à l’énergétique qui révèlent le 
fond de sa pensée philosophique. C’est là que l’on peut le 
mieux saisir le lien qu’il établit entre l’homme et la société 
et l’unité de sa conception. Partant de sa définition éner- 
gétique de l'individu, il émet cette hypothèse, qui lui 
paraît évidente, que la société humaine doit pouvoir elle- 
même être définie en une somme de réactions tendant au 
rendement maximum en énergie. Cette note reste comme 
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l'exposé le plus explicite de la méthode et de la manière 
de penser de Solvay. 

Le second fascicule a l'importance d’un manifeste : c’est 
l’'Esquisse d’une Sociologie de Waxweiler. Il date de 1906, 
et on peut dire qu’il est le résultat d’un effort intellectuel 
extraordinaire. À coup sûr, le jeune directeur de l’Institut 
a voulu, dès le début des publications, donner au monde 
la preuve qu'il était né une école nouvelle en sociologie. 
Son esquisse n’a pas d’analogue et est une œuvre originale. 
Sans doute, il modifiera quelque peu plus tard sa concep- 
tion. À cette époque, il est encore dominé par le point de 
vue biologique. Il conçoit la sociologie comme une étholo- 
gie, c’est-à-dire une science de l'être dans ses rapports avec 
son milieu. Plus tard, il se rapprochera davantage de la 
psychologie, mais il a déjà, dans ce livre fondamental, tous 
les principes de méthode qui vont le guider si brillamment 
dans ses travaux futurs. On est impressionné notamment 
par sa préoccupation constante de serrer de près la réalité, 
le concret, l’individuel. 

Raphaël Petrucci a donné, dans cette collection, deux 
ouvrages qui ont attiré l'attention. Il s'agissait de sociologie 
comparée : l’un voulait retrouver les origines naturelles de 
la propriété, l’autre soutenait la non-comparabilité des 
sociétés animales. 

M. Wodon a publié de précieuses Notes critiques sur 
quelques erreurs de méthode dans l’étude de l’homme 
primitif, étude qui était à cette époque l’objet de travaux 
sans véritable portée sociologique. 

Le D' Houzé qui fut tout un temps l’un des conseillers 
les plus écoutés de Waxweiler, s’est plu à faire une étude 
critique de l’Aryen et de l’ Anthroposociologie, étude déci- 
sive qui mettait à néant tant d'idées fausses en matière 
d'archéologie et de préhistoire. 

Dans le fascicule intitulé : Mesure des capacités intellec- 
tuelle et énergétique, Ch. Henry essayait d'apporter aux 
études d’Ernest Solvay l’adjuvant d’un appareil de mesure 
intéressant, empruntant les méthodes de la statistique 
mathématique. 
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L'ouvrage d'un professeur de nationalité hongroise, 
M. E. Somlo, publié en allemand, sur la Circulation des 
biens dans la société primitive, témoigne à la fois de la 
variété et de l’objectivité des travaux de l’Institut. Il s’agit 
là du redressement de certaines théories de Karl Bücher 
sur l'économie des primitifs. 

Trois enquêtes font encore partie de cette collection. C’est 
d'abord cette célèbre Enquête sur le régime alimentaire de 
1,065 ouvriers belges, entreprise par Waxweiler et le 
D" Slosse, qui est encore citée et utilisée aujourd’hui comme 
un modèle du genre, et qui révéla tant de faits ignorés de 
la situation de notre classe ouvrière. 

C’est ensuite les Recherches de M. Varendonck, sur les 
Sociétés d'Enfants, qui mettaient à jour toute une part 
inconnue de la psychologie infantile et de son influence 
sur les phénomènes sociaux. 

La dernière est mon enquête sur les Abonnements d’ou- 
vriers, qui n'eût certainement jamais vu le jour sans la 
générosité de l’Institut. 

La seconde collection de publications porte le titre 
d'Etudes sociales. Ce sont des volumes in-8° qui présentent 
l'étude de phénomènes sociaux importants non seulement 
au point de vue théorique, mais aussi au point de vue 
pratique. 

Nous signalerons en première ligne l’un des ouvrages 
d’Adbolphe Prins où il a déposé le meilleur de son génie 
constructif : L'Esprit du gouvernement démocratique. 

M. De Leener, qui partage avec M. Warnotte le privilège 
d’avoir appartenu à l’Institut depuis son origine, a fait 
paraître dans cette collection une importante étude sur 
L'organisation syndicale des chefs d’industrie, ouvrage, on 
peut le dire, en avance sur son temps. 

M. Ansiaux poursuivait ici la série de ses travaux sur 
la question monétaire, par un volume sur Les principes de 
la politique régulatrice des changes, prélude à tant de 
travaux qui ont fait de lui le spécialiste autorisé que vous 
connaissez. 

La question des Régies communales a été étudiée par 
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M. Brees d’une façon approfondie ; son livre, qui est du 
droit administratif en même temps que de l’économie 
politique, a conservé, chose remarquable, une valeur 
actuelle. 

M. Ingenbleek débutait dans la science financière par 
une belle étude intitulée : Impôts directs ou indirects sur 
le revenu, qui le préparait admirablement à de hautes 
fonctions. 

C’est dans cette collection encore que, sous la signature 
de M. Lewinski, parut un ouvrage révélateur sur L’évo- 
lution industrielle de la Belgique, qui, reprenant toute 
l’histoire de notre industrie depuis le XVIII siècle, en 
donnait les caractères et en traçait l’évolution. 

Une enquête sur les Ouvriers agricoles, de M. Bouché, 
termine cette collection en l’enrichissant de faits généra- 
lement mal connus. 

Avec la troisième collection, qui s'appelle les Actualités 
sociales, nous abordons un autre genre d'ouvrages. (« Nous 
n'avons pas cru, écrivait Waxweiler, qu'il fût possible de 
limiter l’activité de l’Institut de Sociologie à la pure inves- 
tigation scientifique. Le domaine des recherches sociales 
est trop humain pour que l’on puisse, en le parcourant, se 
désintéresser des applications auxquelles sollicitent à la 
fois l'instinct personnel du mieux et la solidarité des aspi- 
rations, des intérêts ou des souffrances d’autrui. » 

De Ià, une série de petits volumes in-16° traitant des 
problèmes les plus divers, qui, à un moment donné, solli- 
citaient l'attention publique. Vingt volumes ont été ainsi 
édités en moins de dix ans. On y trouve, tout d’abord, un 
résumé des idées d’'Ernest Solvay sur le productivisme et 
le comptabilisme, sous le titre de Principes d’orientation 
sociale. Puis, des questions économiques, comme : Que 
Jaut-il faire de nos industries à domicile ? par M. Ansiaux: 
Le charbon dans le nord de la Belgique, par MM. De 
Leener, Wodon et Waxweiler; Le procès du Libre-échange 
en Angleterre, par M. Crick; Ce qui manque au commerce 
belge d’exportation, par M. De Leener, ainsi que la Poli- 
tique des transports en Belgique: Une expérience indus- 
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trielle de réduction de la journée de travail, par M. Fromont. 

Des questions d’ergologie comme L'augmentation du 
rendement de la machine humaine, du D’ Querton; Entrat- 
nement et fatigue au point de vue militaire, par M" Joteyko. 
Des questions d'organisation sociale : L'assurance et 
l'assistance mutuelles au point de vue médical, par le 
D° Querton; Ce que l’armée peut être pour la nation, par 
M. Fastrez; La lutte contre la dégénérescence en Angleterre, 
par les D" Ensch et Boulenger. 

Des questions de droit : Les sociétés anonymes, abus et 
remèdes, par M. Théate; La personnification civile des 
associations, par MM. Prins, Marcq, Vauthier et Errera; 
La défense sociale et les transformations du droit pénal, 
par Prins. 

Des questions coloniales : Le commerce et l’agriculture 
au Katanga, deux volumes contenant les résultats d’une 
mission confiée à M. De Leener par l’Institut. 

Le petit volume intitulé : La politique de réforme sociale 
en Angleterre, mérite peut-être une mention à part ; c’est 
le résumé de conférences qui furent faites dans ce local 
par quatre membres du Parlement anglais appartenant à 
l'Eighty Club, et qui avaient été invités par M. Solvay en 
vue de faire connaître l’orientation du parti libéral anglais 
en matière sociale. 

On le voit, l’Institut ne se contentait pas d’accumuler 
les informations, les connaissances, les documents, il enten- 
dait, par la variété de ses travaux et la diversité des points 
de vue, faire profiter le public de ses recherches. 

En 1910, une nouvelle publication vient s'ajouter à celles 
que nous avons énumérées : c’est un Bulletin Mensuel, 
aui, au bout de quelques mois, s'appelle les Archives 
Sociologiques. Dans une préface, extrêmement remarqua- 
ble, Waxweiler en trace le programme. Il s’agit essentiel- 
lement de donner, sous l'impulsion des circonstances, des 
lectures, des travaux journaliers, les résultats de l'adoption 
du point de vue sociologique. On veut saisir, non plus 
tant les formes des institutions sociales que les fonctions 
qui leur donnent naissance ; on veut expliquer les choses 
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par leur genèse, «sans essayer de substituer aux faits tels 
qu'ils se présentent un arrangement artificiel et arbitraire 
venu des suggestions de la logique ou de l’imagination. » 

Ce programme a été exécuté. Chaque numéro du pério- 
dique contient des articles de fond où [l'on reconnaît 
l'inspiration du directeur, et où ce point de vue est déve- 
loppé, à l’occasion des objets les plus divers. 

Mais chaque numéro contient encore autre chose, aue 
je tiens à signaler comme un des plus précieux travaux 
aui aient été entrepris dans cette maison : c’est la chronique 
du mouvement scientifique qui a pour auteur M. Daniel 
Warnotte. Depuis 1910, dans le Bulletin et les Archives, 
et, après la guerre, dans la Revue actuelle de l’Institut, 
M. Warnotte rend compte de toutes les publications dignes 
d’être mentionnées dans le domaine entier des sciences 
sociales, c’est-à-dire : les sciences bio-psychologiques, 
l’ethnologie, les sciences historiques, la science des reli- 
gions, la science du langage, l’économie politique et sociale, 
la démographie, le droit, la politique, la littérature et l’art, 
la philosophie, la sociologie proprement dite, le tout au 
point de vue du sociologue. J’atteste que ,dans aucun pays, 
en aucune langue, semblable travail n’est fait, avec cette 
constance, cette précision, ce sens de la découverte, et que 
notre collègue rend des services inestimables à un grand 
nombre d'hommes de science. I] m'est agréable de dire 
ici que son travail est journellement apprécié et admiré à 
l'étranger. 

Les Archives Sociologiques sont en grande partie l’œuvre 
de Waxweiler. C’est là qu'il faut chercher le développe- 
ment de sa pensée et en constater l'ascension continue. On 
y voit aussi toute l’activité de l’Institut, qui devenait peu 
à peu le foyer auquel de nombreux chercheurs venaient et 
aimaient à se rencontrer. On avait formé des groupes 
d’études qui se réunissaient périodiquement et discutaient 
dans l’atmosphère de paix et de sérénité qui convient à la 
recherche de la vérité. 

On avait institué l’Intermédiaire Sociologique, office 
international de documentation et d’information pour les 
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sciences sociales, dont la direction est encore confiée à 
M. Warnotte. « Il a pour objet d'établir des rapports entre 
les personnalités, les sociétés, les institutions en leur per- 
mettant de coopérer à une œuvre commune de documen- 
tation et d'aide scientifique mutuelle. » A cet effet, plusieurs 
centaines de savants ont été pressentis et sollicités d’indi- 
quer à l'avance les questions et les matières sur lesquelles 
ils consentaient à donner des renseignements, et quand une 
demande à laquelle nous n'avons pas nous-mêmes la 
réponse nous est adressée, nous l’envoyons au correspon- 
dant compétent qui ne manque jamais de nous fournir la 
réponse désirée. 

Telle était l’activité générale de l’Institut quand, brus- 
quement, survient la catastrophe : la guerre est déchaînée. 
Waxweiler suit le Roi et le Gouvernement à l’étranger. 
Il met à leur service les ressources de ses connaissances et 
de son énergie. On sait comment il servit le pays par deux 
livres admirables, La Belgique neutre et loyale, et le 
Procès de la neutralité belge, et par une campagne de con- 
férences dont le souvenir n’est pas perdu en Suisse. Il était 
occupé à servir encore le Gouvernement dans les négocia- 
tions économiques avec la France, quand il fut brutalement 
tué à Londres par un accident d’automobile. Il avait 
quarante-neuf ans. Jamais on ne déplorera assez la perte 
que le pays et la science ont faite en le perdant. 

Pendant l'occupation allemande, l’Institut n'eut point à 
souffrir de dommages matériels. Il resta ouvert jusqu’au 
moment où il fut réquisitionné pour servir de salle de 
lecture aux militaires qui suivaient les cours organisés par 
l’autorité allernande à l'Ecole de Commerce. 

Quand la liberté lui fut rendue, en mai 1918, l'Institut 
continua à être le rendez-vous de groupes de collaborateurs 
qui avaient commencé, sous la direction conjointe de 
MM. Barnich et Ansiaux, à faire des études en vue de la 
reconstitution nationale. 

Il en résulta, en 1919 et en 1920 la publication de neuf 
volumes, qui eurent pour objet : L’impôt sur les bénéfices 
de guerre, la question des loyers, l’action de l'Etat contre 
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l'alcoolisme, la réforme du Sénat, due à M. Smets ; l’auto- 
nomie des chemins de fer de l’Etat belge, l’impôt succes- 
soral, la réforme du régime douanier des produits alimen- 
faires, le retour à la légalité et l’organisation régionale des 
services publics. 

En 1920, M. Hostelet succéda à M. Ansiaux à la direction 
de l’Institut, à côté de M. Barnich. 

En juillet, la Revue de l’Institut de sociologie prit la 
place des Archives sociologiques et parut d’abord tous les 
deux mois (aujourd’hui elle a dû restreindre sa périodicité 
et ne paraître qu’une fois par trimestre). 

Deux ouvrages spéciaux furent publiés en 1921 : le 
Mouvement coopératif en Russie, par G. Bekker, et 
une importante étude d’ethnographie congolaise, intitulée 
Azande, due à un jeune explorateur, M. de Calonne- 
Beaufaict, qui mourut prématurément, et dont l’œuvre 
posthume fut mise au point par le colonel Alex. Bertrand. 

C’est le 26 mai 1922 que M. Ernest Solvay s’éteignait, 
dans la gloire d’une vie exemplaire, où l’action se mêle à 
la pensée vers le bien et vers le vrai, où le cœur est aussi 
grand que le caractère. Il lui avait été donné aussi de 
servir son pays aux heures d'angoisse. On n’oubliera jamais 
qu'il fut le fondateur et le président d'honneur du Comité 
National de Secours et d’Alimentation qui sauva la popu- 
lation de la famine. 

Le sort de l’Institut de Sociologie était aux mains de ses 
héritiers. Ils ont voulu, par une générosité respectueuse des 
volontés de leur auteur, en assurer l’avenir en le remettant 
à l'Université Libre de Bruxelles, dont la pérennité garantit 
celle de l’Institut. Celui-ci, désormais, est partie intégrante 
du grand établissement d'enseignement supérieur qui fait 
honneur à la capitale. 

Grâces soient rendues à l’heureux accord de la famille 
Solvay, de la Ville de Bruxelles et de l'Université : il per- 
met d'envisager la continuité d’une institution dont le 
moindre mérite est d'accroître le patrimoine intellectuel de 
la patrie. 


On a fait appel, pour la diriger, à un économiste doublé 
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d'un juriste, qui n’est pas un sociologue de carrière, mais 
qui a cultivé, depuis plus de quarante ans, le domaine d’un 
bon nombre de sciences sociales. Son unique souci est de 
promouvoir l'œuvre dans l’esprit et dans les voies où elle 
s'est développée. Sans avoir été le confident d’Ernest Sol- 
vay, il garde à ses idées le respect qu’on doit à la sincérité 
d'un esprit génial épris de synthèse. 

À mesure que le temps avance, en nous ménageant le 
recul nécessaire, les idées de Solvay subissent la destinée 
de toutes les théories originales. Certaines parties s’en déta- 
chent ou tombent. D’autres, au contraire, confirmées par 
les événements ou par l’apport de nouvelles idées, se déve- 
loppent et grandissent. 

Ne pourrait-on pas retrouver, dans l’étonnante expan- 
sion d’une institution admirablement organisée dans notre 
pays, les chèques postaux, ce qu’il y avait de pratique et 
d'immédiatement réalisable dans le comptabilisme de 
Solvay ? 

La politique productiviste est plus que jamais à l’ordre 
du jour; dans les idées à la mode, sous les noms d’ « orga- 
nisation scientifique du travail » et de « rationalisation de 
l'industrie et de l’économie nationale », Solvay reconnaî- 
trait bien des traits de son productivisme. 

Nous avons vécu, pendant la guerre, un essai de ch6- 
mage-capacitariat, qui n’a échoué que par l'intervention 
scélérate du pouvoir occupant. Qui oserait affirmer qu’un 
jour, le projet ne reprendra pas corps? 

L'idée de l'égalité du point de départ est dans l’air; elle 
est trop conforme à l'idéal d’une parfaite démocratie pour 
que l’on ne s’en rapproche pas petit à petit. 

Quant à l'impôt successoral réitéré, il serait bien témé- 
raire d'affirmer qu'il ne sera pas institué un jour, à voir la 
fiscalité marcher à pas de géant. 

Ainsi, partiellement sans doute, et, à coup sûr, bien loin 
de l’unité du système rêvé, des idées de Solvay prennent 
place dans la vie sociale réelle. 

Me sera-t-il permis, pour finir, de dire un mot des tra- 
vaux entrepris par la direction actuelle de l’Institut ? 


Revue de l’Institut de Sociologie. 2 
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Elle a tenté d'exécuter des œuvres collectives, ce qui ne 
s’était pas encore fait à l’Institut. Convaincu que l'étude 
des phénomènes sociaux contemporains, tout proches de 
notre observation et de notre contrôle, est de première 
importance pour la connaissance positive de la société, 
nous avons essayé d’analyser le relèvement de notre pays 
après la guerre. De là, notre ouvrage de l’an dernier, La 
Belgique restaurée, auquel chacun des collaborateurs de 
l'Institut a prêté son concours. Cette première tentative 
ayant été encourageante, nous nous proposons de continuer 
dans cette voie. 

Mais cela n'empêche pas les collaborateurs de faire des 
travaux personnels. M. Chlepner a entrepris une Histoire 
de la Banque en Belgique, dont le premier volume a été 
salué par l’approbation générale des connaisseurs. M. De 
Leener a saisi l’actualité des questions de chemins de fer 
pour faire paraître une étude sur la réforme récente. M. Her- 
bert Speyer nous a donné, sous le titre de La Réforme de 
l'Etat, une contribution intéressante à une question qui 
agite le monde parlementaire. 

D'autre part, la Revue apporte périodiquement son con- 
tingent d'articles de fond, d’auteurs belges et étrangers, et 
la précieuse chronique du mouvement scientifique. L’Inter- 
médiaire Sociologique fonctionne comme par le passé, et 
sa clientèle augmente continuellement. 

M. Solvay avait la préoccupation de favoriser en toute 
circonstance les relations internationales. Nous n’avons pas 
manqué d'entretenir celles que possédait l’Institut. En 
outre, nous donnons l'hospitalité au Bureau de Correspon- 
dance en Belgique du Bureau International du Travail, et 
nous avons appelé à notre Comité Scientifique l’éminent 
président de son Conseil d'Administration. En 1925, la 
Commission du Règlement de ce Conseil a tenu une 
session à l’Institut. 

Enfin, nous avons repris, chaque année, les Semaines 
Sociales Universitaires, dont le succès s’accentue. La der- 
nière, celle de septembre 1927, était la dixième. Nous 
l'avons consacrée au Productivisme, en souvenir d’Ernest 
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Solvay, et nous avons pu y faire connaître un nombre 
remarquable de réalisations intéressantes, 

Ainsi, nous nous efforçons de tenir dans tout son éclat 
le flambeau qui a été confié à nos mains. 

Un grand industriel du pays de Liége me disait récem- 
ment qu'il n’y avait rien de plus beau, parmi les créations 
humaines, qu’une grande affaire industrielle : c’est un 
chef-d'œuvre d'organisation, et, en même temps, c’est un 
être vivant, trouvant en soi-même la force de se maintenir 
et de progresser, tout en apportant le bien-être matériel et 
moral à une population croissante. 

Ernest Solvay a accompli ce chef-d'œuvre. 

Mais il en a fait un autre, plus beau, peut-être. C'est 
d'avoir créé la possibilité indéfinie de recherches désinté- 
ressées de science pure, d’avoir réalisé un centre d’attrac- 
tion pour les esprits avides de savoir et de vérité, d’avoir 
fait à jamais lever des regards et tourner des visages vers 
la lumière. 


M. Vauthier, prenant la parole, s’est exprimé de la 
manière suivante 


MESDAMES, MESSIEURS, 


La création, il y a vingt-cinq ans, de l’Institut de Socio- 
logie, fut une attestation, parmi beaucoup d’autres, de la 
volonté invariable et réfléchie d’Ernest Solvay. Ce grand 
industriel, qui fut en même temps un grand et généreux 
esprit, un chimiste à l'intelligence inventive, avait foi dans 
la science. Comprenons bien le sens qu'il convient d’atta- 
cher à cette expression. Avoir foi dans la science, cela ne 
consiste pas simplement à s’imaginer, avec le vulgaire, qu'il 
est souhaitable pour un pays de compter un certain nombre 
de spécialistes dévoués qui s'appliquent consciencieusement 
à faire des découvertes utiles. Avoir foi dans la science, 
c'est être pénétré de cette conviction que le destin nous a 
placés dans un univers où d’innombrables phénomènes 
s’enchevêtrent et se combinent, et, toutefois, obéissent à des 
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lois qu'il est possible de dégager. Sans doute, il est des 
causes qui demeurent obscures; il est des lois qui se déro- 
bent à nos investigations. Sur bien des points, nous rencon- 
trons, plus souvent et plus fréquemment que nous ne le 
voudrions, le doute et le mystère. Mais l’homme ne révèle 
toute sa grandeur que dans l’effort qu’il accomplit pour 
arracher au mystère une partie de son secret, et son énergie 
s’amoindrirait s’il se résignait, dans un accès de décourage- 
ment, à s’en tenir aux réponses d’antiques oracles. 

Je vous parlais, il n’y a qu’un instant, de la place de 
l’homme dans l’univers. Dans ce terme univers, il ne suffit 
pas de comprendre à la fois le monde inorganique et l’en- 
semble des faits où se manifeste la vie. Il convient d'y 
comprendre également l’organisation sociale. C’est l’impé- 
rissable honneur d’Auguste Comte, non pas d’avoir entre- 
vu ou même aperçu le premier que les sociétés humaines 
sont soumises à des lois issues de la nature des choses — les 
philosophes grecs et Montesquieu ne l’avaient pas ignoré, 
— mais bien d’avoir clairement vu et démontré que les 
phénomènes sociaux devraient être analysés au moyen de 
méthodes aussi rigoureuses, quoique assez différentes, que 
celles dont la valeur a été éprouvée dans le domaine des 
sciences de la nature. Ai-je besoin d'ajouter que l’un de 
nos plus illustres compatriotes, Adolphe Quetelet, un con- 
temporain d'Auguste Comte, avait abouti à certaines 
conceptions qui se rapprochent singulièrement des siennes. 
C'est à partir de cette époque que la sociologie a été 
effectivement promue à la dignité de science positive. 
Décrire ses progrès et son épanouissement, ce serait évo- 
quer un chapitre important de l’histoire intellectuelle du 
XIX° et du XX° siècle. N’est-il pas admirable de voir 
Ernest Solvay s'intéresser à la fois, avec la même ferveur 
compréhensive, aux sciences de la nature et à l’étude des 
phénomènes qui constituent l’existence sociale 2? Il est des 
rapprochements qui s'imposent à notre attention et qui 
sont hautement significatifs. I] y a peu de jours, j'avais 
le grand honneur de saluer à l’Université de Bruxelles, 
les membres illustres du Conseil supérieur de physique, 
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l’une des plus nobles créations d'Ernest Solvay, et aujour- 
d'hui je me vois amené à célébrer avec vous le XXV* anni- 
versaire de la fondation de l’Institut de Sociologie. 

Ce qu'a été cet Institut depuis un quart de siècle, ce 
qu ont réalisé les collaborateurs dont il s’assura le con- 
cours, ce que furent les nombreuses et savantes publica- 
tions dont le mérite et l’éclat ont rejailli sur l'Université 
de Bruxelles, nous le savons et le public le sait. Il y a là 
bien des choses sur lesquelles je voudrais insister ;: mais 
il me faudrait pour cela plus de temps qu’il ne m’en est 
accordé. Je me contenterai de vous dire que l’Institut de 
Sociologie n’a jamais été aussi vigoureux, aussi prospère 
qu à l'heure actuelle. Et laissez-moi ajouter immédiate- 
ment que nous en sommes redevables, pour une large 
part, aux efforts de son éminent directeur, M. Ernest 
Mahaim. 

Ce n'est point parce que je m'honore d’être l’ami de 
M. Mahaim que je vais me croire obligé de garder, en ce 
qui le concerne, un silence plein de discrétion. Ce fut pour 
l'Institut de Sociologie une rare bonne fortune d’avoir pu 
trouver pour directeur un savant — et en même temps un 
professeur et un organisateur — de la valeur de mon 
collègue et confrère Mahaim. Il y a des savants de types 
différents et je m'empresse d'ajouter que ces contrastes 
ne nous empêchent nullement d’avoir pour eux tous la 
même admiration et le même respect. Mais enfin il n'est 
pas interdit d’éprouver une sympathie particulière pour le 
savant, pour le penseur, qui s'attaque valeureusement aux 
problèmes les plus pressants, les plus difficiles, j'allais dire 
les plus dramatiques de la société moderne. Parcourez du 
regard la liste des ouvrages dont nous sommes redevables 
à l’infatigable activité de M. Mahaim : ils traitent, pour la 
plus grande partie, de la condition de la classe ouvrière. 
De toutes les questions que l’on qualifie aujourd'hui de 
«questions sociales », celle-ci est probablement la plus 
grande. Permettez-moi d’ajouter qu'il n’en est point de 
plus belles. De tous les faits dont l’ensemble constitue, 
depuis un demi-siècle environ, l'évolution sociale, le plus 
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considérable, comme aussi le plus attachant pour un 
observateur attentif, c’est l’organisation de la classe ou- 
vrière. Les vaillants et humbles travailleurs, dont l’obscur 
labeur assure à la société entière la possibilité de vivre, 
ont cessé d’être une multitude amorphe, livrée, ainsi que 
les sables du désert, aux caprices du vent. La classe ouvrière 
a acquis de la cohésion; elle s’ordonne en associations qui 
possèdent une claire conscience de leurs droits et dont on 
peut exiger l’accomplissement d'obligations librement con- 
tractées. Les ouvriers ont cessé de vivre au jour le jour. 
L'avenir n’est plus pour eux une nuit ténébreuse. Des 
rayons l’éclairent et y dessinent des formes aux contours 
saisissables. Je consens que cette lumière soit quelquefois 
trompeuse et qu'il lui arrive d'être créatrice de mirages 
assez troublants. Cela vaut mieux cependant qu’une morne 
obscurité, au sein de laquelle on s’endort avec indifférence, 
sinon avec découragement. Malgré des mécomptes, malgré 
des désillusions, félicitons-nous de résultats qui procèdent, 
sans aucun doute, de l'énergie tenace et réfléchie de la 
classe ouvrière, mais dont le mérite est dû également aux 
clairvoyantes initiatives des chefs d'industrie et de ce que 
l’on appelle le «capitalisme ». 

Qu'il s'agisse de patrons ou d'ouvriers, il est absolu- 
ment certain que leur effort eût été beaucoup moins 
fructueux s’il n'avait été dirigé, soutenu, et au besoin 
suscité, par des penseurs à l'esprit large et généreux, et 
dont la doctrine s’appuyait sur des faits rigoureusement 
contrôlés et classés. M. Ernest Mahaim est l’un de ces 
penseurs, et il est au nombre des plus universellement 
estimés. Ce n’est pas le moment de dresser une nomen- 
clature de ses travaux. Je me bornerai à vous rappeler 
qu'en 1913 il professa à la Faculté de droit de Paris des 
leçons sur le droit international ouvrier et qu’en 1926 il fut 
invité à professer à l’Académie de droit international de 
La Haye, un cours sur l’organisation permanente du 
travail. 

Pour parler des questions sociales avec autorité, et pour 
conquérir des adhésions, il faut assurément des connais- 
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sances étendues, de la pénétration, de l’impartialité. Il y 
faut également du courage et de la bonté ; en d’autres 
termes, il y faut du cœur, ce mot désignant à la fois, dans 
le langage courant si fréquemment exact, les deux vertus 
que je viens de mentionner. Tous ceux qui ont approché 
M. Ernest Mahaim ont eu l’occasion d'apprécier sa vail- 
lance et la générosité de son âme. Il se rencontre aujour- 
d'hui beaucoup trop de gens, et ce ne sont pas nécessai- 
rement les plus maltraités par le sort, qui ne cessent de 
se plaindre et de contempler avec un sourire amer une 
société qui leur offre cependant infiniment plus de roses 
que d'’épines. Osons affirmer qu'il est bon d’être optimiste, 
de regarder le présent avec bienveillance et de considérer 
l'avenir d’un œil tranquille. Aux personnes qui incline- 
raient au découragement, je me permettrai de conseiller 
la lecture d’un ouvrage riche de substance et remarqua- 
blement composé. Je veux parler de La Belgique restaurée, 
volume rédigé par M. Mahaim et par ses collaborateurs de 
l'Institut de Sociologie. 

De cette collection de monographies, écrites par des 
spécialistes supérieurement informés, il se dégage une 
impression réconfortante. Nous ne le savons que trop, la 
Belgique a cruellement et injustement souffert de la 
dernière guerre. La paix a fini par être conclue et nous ne 
pouvons qu'être pleins d’estime, et même de respect, pour 
nos concitoyens en constatant avec quelle énergie, et somme 
toute avec quelle rapidité, quoique au prix de durs sacri- 
fices, ils ont réussi à reconstituer le patrimoine de la patrie. 

La mort a malheureusement emporté Ernest Solvay 
avant qu'il ait pu connaître ce volume, commentaire élo- 
quent de la pensée qui a présidé à la fondation de l'Institut 
de Sociologie. Si nous avions la bonne fortune de compter 
encore Ernest Solvay parmi nous, ce serait lui qui, bien 
certainement, s’adresserait à M. Mahaim et qui lui dirait 
avec ce sourire où se marquait son exquise bonté : mon 
cher ami, laissez-moi vous remercier, vous et vos excellents 
collaborateurs et permettez-moi de vous dire ma satisfac- 
tion de vous voir aujourd’hui à la tête de mon Institut. 


720 LE XXV° ANNIVERSAIRE DE L'INAUGURATION 


La parole est ensuite donnée à M. Ernest-]. Solvay, qui 
s'exprime en ces termes : 


Il revenait à mon père de prendre la parole en cette 
circonstance. Il a préféré que ce fût un petit-fils d'Ernest 
Solvay qui exprimât les sentiments que nous éprouvons 
tous afin de montrer combien, dans les jeunes générations, 
l'exemple de l’aïeul reste vivant. 

Lorsque M. Mahaim nous a fait savoir que les collabo- 
rateurs de l’Institut souhaitaient qu’un buste du fondateur 
soit placé dans cette salle, nous avons été heureux d'offrir 
l’œuvre que voici, due au magnifique talent de Victor 
Rousseau. Il nous est agréable que ce soit sous l'effigie 
d'Ernest Solvay que se poursuivent des travaux qui pro- 
longent et vivifient son œuvre. 

Il est tout naturel qu’en un anniversaire comme celui-ci, 
qui glorifie le passé, nous cherchions à nous imaginer les 
sentiments qui animeraient Ernest Solvay s'il se trouvait 
parmi nous. Sans doute éprouverait-l un sentiment de 
satisfaction en pensant au labeur accompli ; mais, homme 
d’action autant qu'homme de pensée, il ne s’attarderait pas 
à regarder en arrière, il porterait son effort plus avant 
comme il le fit toujours et se préoccuperait de l’avenir. 

Ayant vécu dans son intimité, nous savons combien lui 
tenait particulièrement à cœur sa théorie du Productivisme. 
Il avait cette conviction que les problèmes de la répartition 
des biens étaient liés aux nécessités de la production et qu'ils 
devaient se résoudre de manière à permettre une produc- 
tion sans cesse accrue par le rendement maximum de toutes 
les forces matérielles et intellectuelles mises en jeu. Il voyait 
dans cette conception la possibilité d’une politique d’apai- 
sement social, un principe assurant une évolution sans 
révolution. L’après-guerre, comme a bien voulu nous le 
faire voir M. Mahaim, a montré la justesse de beaucoup de 
ses idées. Si nous songeons à tous les problèmes qui se 
posent pour le moment à l’attention de l’économiste, de 
l'industriel et de l’homme politique, l’on voit à quelle belle 
et magnifique tâche peut se consacrer cet Institut. 
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Faut-il vous dire, Mesdames et Messieurs, combien nous 
nous associons aux éloges que M. le Ministre Vauthier vient 
de décerner à M. Mahair ; savoir la destinée de cet Institut 
entre ses mains est pour nous une garantie et un réconfort 
bien précieux. 

L'Université de Bruxelles ayant bien voulu prendre 
envers nous la responsabilité et la charge d’assurer l’avenir 
de cet Institut, qu’il me soit permis aussi d’adresser ici nos 
remercîments à son président, M. Vauthier. 


M. Mahaim, à son tour, remercie M. Ernest-J]. Solvay 
de ses paroles, et la famille Solvay de sa générosité. Il 
aime à rappeler que chaque fois qu’il a eu besoin de son 
assistance, elle ne Jui a pas fait défaut, et il déclare que 
le buste de l’illustre fondateur de l’Institut perpétuera 
matériellement son image dans une maison où sa mémoire 
n'a jamais cessé et ne cessera pas de vivre. 


LA FORMATION 
DES CHEFS D'ENTREPRISES 


PAR 


VJOSEPH WILBOIS 


Le problème de la formation des chefs d’entreprises est 
un de ces problèmes nouveaux que les plus prévoyants 
se posent avec netteté et avec angoisse, mais qui n'est pas 
encore apparu à la majorité de ceux qu'il devrait intéresser 
le plus. Il est nouveau, d’abord parce que les entreprises 
se sont agrandies ou, si elles n’ont pas changé de dimen- 
sions, se sont groupées en de vastes unions; ensuite parce 
que le progrès des méthodes techniques, commerciales et 
surtout administratives est plus rapide que jamais ; d’où 
la nécessité de mettre à la tête de ces groupements qui 
s'enflent et se transforment si vite des hommes capables 
tout ensemble de conduire leur personnel et de dominer les 
circonstances. Mais, par contre, bien peu de chefs d’en- 
treprises soupçonnent les difficultés où ils sont entraînés. 
Lorsqu'ils sont des hommes moyens, ils se trouvent par 
nature incapables de se hausser au-dessus de leur médio- 
crité, et s'ils ont une valeur latente qui leur permettrait 
tous les progrès souhaitables, ils sont tellement absorbés 
par les difficultés économiques, financières, sociales, poli- 
tiques, qu'ils n’ont plus le temps de songer à leur propre 
formation. C’est pour ces raisons que nous voudrions 
contribuer à poser le problème, sinon à le résoudre, en 
nous appuyant sur des enquêtes et des réalisations dont 
les premières remontent à près de vingt ans. 
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Cette question se divise en autant de parties qu'il y a 
de facteurs susceptibles de contribuer à la formation du 
futur chef. Les principaux sont : 


1° le milieu dans lequel on naît et dont il sera pour ainsi 
dire impossible de se dégager jamais ; 


2° les écoles que l’on traversera ; 


; x ! : 

3° l'exercice de la profession où l’on devra avoir le 
courage de se perfectionner constamment depuis ses pre- 
mières armes jusqu à sa retraite. 


N'oublions pas que ce que nous allons dire s’appliquera 
à toute entreprise. Nous ne considérons pas seulement les 
usines, les maisons de commerce, les compagnies de 
transport, les banques, mais encore un cabinet de médecin, 
une étude de notaire, un consulat ou même une œuvre 
de bienfaisance. De notre point de vue il n’y a aucune 
différence essentielle entre carrière non libérale et carrière 
libérale ou entre affaire lucrative et établissement de bien 
public. Il y a entreprise dès qu'il y a organisme dont toutes 
les énergies convergent vers un but où un petit nombre de 
buts liés définis d’avance. 


Mais si les buts sont différents suivant les entreprises 
— production de toile dans un tissage, production de 
santé dans un hôpital, — toutes les entreprises ont un but 
commun : rendre service à leur clientèle. Ce service n’est 
pas toujours apparent (beaucoup ne se rendent pas compte 
de l’aide que leur apporte un serrurier de quartier en 
ouvrant leur porte dont ils ont perdu la clef); il peut même 
être un service immoral (tels ceux que rendent certains 
établissements de plaisir); mais une entreprise comme 
celles de certains intermédiaires qui, au lieu de servir, 
barrent le passage entre le producteur et le consommateur, 
ne réussirait que quelques coups momentanés et croulerait 
rapidement ; quant à la moralité du service, c’est-à-dire 
à la moralité des besoins qu'on satisfait, il appartient à des 
organismes plus hauts d’y veiller. 


Ces remarques entraînent une définition spéciale du 


LA FORMATION DES CHEFS D'ENTREPRISES 725 


succès. À l'inverse de beaucoup de gens, particulièrement 
de beaucoup de nos contemporains, nous ne dirons pas 
qu'un homme a réussi parce qu’il a gagné de l'argent. 
Rien, aujourd'hui surtout, n’est plus facile. Nous sommes 
dans un milieu trouble où l’on peut pêcher à l'aise. Pour 
faire fortune, il est souvent moins besoin de qualités que 
d'absence de qualités. Des idées courtes grâce auxquelles 
on va vers un seul point fixe qui est l’argent, une absence 
de culture qui vous fait préférer l’action à la réflexion, 
une continuité de marche qui n’est que l'incapacité d’in- 
venter, aucun scrupule à trahir ses clients ou ses collabo- 
rateurs, d'ardents besoins matériels que la fortune seule 
peut satisfaire, des amis ou pour mieux dire des complices 
auxquels on a donné des gages par la bassesse de son 
caractère, voilà la liste à peu près complète des qualités 
nécessaires et suffisantes pour acquérir ce que beaucoup 
nomment une belle situation. Que ceux qui ne souhaitent 
pas autre chose ne lisent pas plus loin notre étude. Je viens 
de leur donner tous les conseils qu’ils souhaitent ; le reste 
est du ressort du juge d'instruction. 

Il est cependant des hommes qui voient plus loin que 
les quelques années qui les séparent du déluge. Ils savent 
qu'au point de vue économique rien de grand ne se crée 
qu'avec un labeur incessant pour inventer un nouveau 
procédé de fabrication, de vente, d'organisation intérieure 
ou de liaison avec ses émules, et qu’au point de vue social 
il faut un travail peut-être plus formidable pour diriger 
les masses ouvrières qui ne trouveront qu’en leur patron 
ce qu’elles cherchent généralement en elles-mêmes : encore 
n’avons-nous nommé que deux des points de l’activité du 
vrai chef. L'argent, il n’en fera pas fi, mais il ne le consi- 
dérera que comme un moyen qu'il subordonnera à des fins 
scientifiques, psychologiques ou morales, et si peu que par 
son intelligence, sa fermeté, son abnégation il ait apporté 
à l’œuvre de sa patrie ou du monde, il le considérera 
comme infiniment plus que la fortune, la gloire ou le 
bonheur. C’est pour les chefs de cette trempe que nous 
écrivons. 
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1. — Le milieu où se développe le chef. 


Il est clair que le milieu est un agent d'éducation dont 
l'influence n’est pas moindre parce qu'elle se remarque 
moins. Que ce milieu nous forme par des conditions maté- 
rielles auxquelles nous ne pouvons pas nous soustraire, par 
des jugements qu’il nous propose à l'exclusion d’autres, 
par l’imitation de gestes que nous reproduisons inconsciem- 
ment, ou de bien d’autres manières encore, il est un 
éducateur souvent plus puissant que les maîtres profes- 
sionnels. Mais le mot « milieu » est vague. Dans les 
sociétés compliquées comme les nôtres, chacun de nous 
appartient à plusieurs milieux à la fois, une église, un 
pays, un parti politique, une classe économique, une 
chambre syndicale, un groupe de techniciens, une famille, 
pour ne pas parler d’une société sportive ou d'un cercle 
au sens strict. Bien entendu, les influences de ces groupes 
seront très diverses en nature et très inégales en intensité. 
Nous ne retiendrons ici que la classe économique, la 
famille et le parti politique, parce qu'ils sont les plus 
agissants du point de vue qui nous occupe et parce qu'il 
faut nous borner. 


1° La formation par la classe économique. — Les futurs 
chefs d'entreprises peuvent sortir de trois classes princi- 
pales : la classe des patrons héréditaires, la classe des 
travailleurs manuels et une classe intermédiaire, moins 
bien définie, qui fournit des jeunes gens d'exception 
capables de s'élever grâce à leur valeur personnelle et en 
passant par des succès de techniciens. Nous allons exa- 
miner succesivement le rôle éducatif de ces trois classes. 
Mais auparavant il nous faut répondre à une objection 
courante. On dit, en effet, que les classes tendent à dispa- 
raître ou tout au moins que va disparaître la lutte des 
classes. C'est à peu près vrai en certains pays comme 
l'Amérique; là, la richesse du lieu, l’étendue du marché, 
l'absence de traditions permettent à beaucoup de s'élever 
très vite ; d'autre part, les ouvriers sont payés deux ou 
trois fois plus que les nôtres, parce que les patrons 
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emploient des méthodes à grand rendement qui abaissent 
les prix de revient, et parce qu'ils comprennent qu’en 
payant mieux leur personnel ils multiplient le nombre des 
consommateurs et par suite peuvent fabriquer en gros, 
c'est-à-dire à meilleur compte ; il en résulte une collabo- 
ration plus sincère entre la direction et la main d'œuvre. 
Certes, il serait désirable qu’on imitât partout l'efficience 
américaine, mais 1l sera impossible en Europe de retrouver 
certaines conditions de l'Amérique, pays neuf et riche. 
Or ce n'est pas pour des Américains que nous écrivons, 
mais pour des hommes de l'Occident européen. Ici la lutte 
des classes est un fait dont il faudra sans doute tenir 
compte pendant beaucoup d'années. Il s'exprime de plu- 
sieurs façons. Certains patrons souhaitent l’asservissement 
des ouvriers, certains ouvriers souhaitent l’anéantissement 
des patrons et certains fils d'ouvriers, devenus administra- 
teurs de grandes sociétés, croient volontiers à la fusion des 
classes parce qu'ils l’ont réalisée en eux. Tous ces hommes 
prennent leurs vœux pour des faits. Bien que nous ressen- 
tions un semblable désir de paix, nous ne croyons pas 
qu’elle puisse être assurée par des procédés aussi simples. 
En effet, une loi nous paraît dominer la vie économique 
moderne : c’est, avec quelques correctifs que nous signa- 
lerons tout à l’heure, la loi d’airain. Elle divise le monde 
des producteurs en possédants et en salariés. La possession 
dont il s’agit est celle des instruments de production, que 
la croissance du machinisme rend de plus en plus coûteux; 
ceux qui les détiennent sont conduits à accepter tous les 
risques et à conserver tous les bénéfices de l’entreprise ; 
les salariés sont réduits à recevoir une paie qui leur permet 
juste de vivre selon un niveau de vie qui, à vrai dire, 
s’accroîtra légèrement de génération en génération ; l’inter- 
vention du Gouvernement, la pression des syndicats 
ouvriers et même la générosité et l'intelligence de certains 
patrons ne changent rien à ce que la loi d’airain a d'iné- 
Juctable : tout au plus en réduisent-elles la pesanteur. Les 
faits économiques séparent ainsi deux classes. Elles se 
distinguent encore par leur tempérament : parmi les hom- 
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mes, les uns aiment le risque, les autres point ; ceux-là 
veulent conquérir leur fortune de haute lutte, ceux-ci 
préfèrent l’assurance d’un petit fixe ; les premiers sont nés 
entrepreneurs, les seconds salariés ; aux classes économi- 
ques s'ajoutent des classes psychologiques ; ici leurs 
domaines coïncident et l’opposition en est renforcée. 

Cette remarque posée, dans laquelle des deux classes 
trouvera-t-on le plus facilement des chefs ? 

En général plutôt dans la première que dans la seconde. 
L'absence de culture générale et les traditions de demi- 
servitude font que les ouvriers qui deviennent directeurs 
de sociétés anonymes sont extrêmement rares ; leur ascen- 
sion a plutôt lieu dans la politique, en passant par les 
fonctions de secrétaire de syndicats ; on s’y habitue en 
effet au commandement, mais à un commandement où 
l’on ignore les difficultés administratives, ce qui ne prépare 
qu'incomplètement au rôle de chefs d'industrie. 

Par contre, il est des patrons héréditaires qui sont aussi 
de forts mauvais patrons. La possession ne virilise que 
quand on a le courage de ne considérer ce qu’on possède 
que comme un instrument qu'il faut toujours multiplier et 
perfectionner. Malheureux qui s'endort sur les routines de 
sa classe ; la loi d’airain se retourne contre lui. C’est ce 
qui explique la situation d’un grand nombre, peut-être 
de la majorité, des fils d'entrepreneurs d’aujourd’hui ; ces 
jeunes gens, que la guerre a saisis au moment le plus 
fécond de leurs études et les débuts de l’après-guerre à 
l’âge de la plus grande virulence des passions, ont dédai- 
gné les efforts intellectuels dont ils étaient peu capables 
et ont fait de l'enrichissement le but suprême de toute 
direction. Ce furent de mauvais bergers et des bergers 
niais. Aujourd'hui le programme le plus précis de leurs 
ligues, c’est la lutte contre le communisme, c’est-à-dire 
contre un état d'esprit qu'ils contribuent à répandre par 
la carence de leur patronage. La plupart de ces jeunes 
gens, mis à la tête des affaires, sont menacés, soit, le 
jour où leur maison deviendra société anonyme, d’être 
dépossédés par un administrateur de plus de valeur, soit, 
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quand ils feront partie d’un syndicat patronal, de se voir 
menés par un secrétaire ancien professeur ou ancien 
ouvrier. C'est l'étude du passé qui nous permet cette 
prédiction d'avenir ; l’examiner leur serait extrêmement 
utile s'ils étaient capables de réfléchir. 

On peut, au contraire, trouver le futur patron, ou plus 
exactement le futur directeur ou administrateur de société, 
parmi des jeunes gens qui n’appartiennent à aucune classe 
et qui ont reçu une forte culture technique et une plus forte 
culture générale. Nous disons qu’ils n’appartiennent à 
aucune classe, mais il serait peut-être plus exact de dire 
que leurs parents sont dispersés dans plusieurs classes :; 
les uns sont alliés à la noblesse où existent encore certains 
souvenirs qui obligent, d’autres sont de bourgeoisie libérale 
où les traditions sont surtout de culture, certains plus ou 
moins ruinés ont appris la nécessité du travail opiniâtre : 
tout cela constitue ce qu’on pouxrait nommer la non-classe 
et qui est encore une classe dans un sens spécial du mot. 
Ce sont ces hommes que nous voyons arriver, même jeunes 
encore, à la tête d’entreprises considérables, après avoir 
été de brillants élèves de nos lycées et de nos grandes 
écoles. C’est cette troisième catégorie de gens qui aurait 
le plus de chances d’avoir le pouvoir dans les entreprises 
socialisées, à supposer que s’établisse, pour certaines 
industries-clefs, un régime de nationalisation industrialisée, 
dont on pourrait trouver l’ébauche en Angleterre, sans 
même que se répande un bolchevisme plus ou moins 
renouvelé des Russes. 

2° La formation par le milieu familial. — Si la classe 
fournit les conditions d’une formation, cette formation est 
achevée par l’action, plusieurs fois répétée en un jour, de 
la famille. À cet égard, la famille d'où sortiront de vrais 
chefs doit présenter certains caractères. Par exemple l’en- 
fant unique, trop gâté et manquant d'éducation sociale, a 
peu de chance de s'élever haut ; la famille nombreuse, 
ou plutôt assez nombreuse, quelle que soit sa fortune, 
force le père qui ne veut pas faire déchoir les siens à 
développer une énergie dont l'exemple est contagieux, et 
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les enfants non seulement sont élevés avec une relative 
dureté, mais encore forment entre eux une petite république 
où chacun s'exerce aux vertus de commandement ou 
d’obéissance. En outre, la famille où mûrissent les chefs 
futurs doit être un milieu ouvert, c’est-à-dire que les 
conversations de table doivent être exemptes de mesqui- 
neries techniques ou ménagères, et qu’on doit de temps 
en temps recevoir, en présence des plus jeunes, des 
hommes de toutes professions, de tous grades et de tous 
pays, qui donnent d’avance de l’envergure à l'esprit des 
enfants. Enfin, même dans la famille dont la constitution 
est idéale, il faut que les parents daignent comprendre 
l'importance du métier d’éducateur et l’exercent soit direc- 
tement, soit par un représentant qualifié qu'ils inspireront 
et contrôleront toujours. 

Ces familles idéales deviennent de plus en plus rares. 
Les nombreux enfants se rencontrent surtout dans une bour- 
geoisie d’affaires assez ancienne pour avoir conservé des 
traditions morales, chez les grands fermiers qu'on peut 
assimiler à des industriels et, enfin, chez de très pauvres 
gens qui pratiquent la génération inconsciente et qui évi- 
demment ne peuvent fournir des chefs. L’envergure 
d'esprit appartient particulièrement aux familles qui ont 
des relations naturelles avec des pays étrangers ou dont 
les différents membres ont adopté des professions diffé- 
rentes. Quant au souci de l'éducation, on ne le rencontre, 
ici et là, qu'accidentellement. Mais en général la qualité 
de la famille est indépendante de la nature de la classe. 
C’est une des raisons pour lesquelles de bons chefs peu- 
vent surgir de milieux qui socialement ne paraissent pas 
susceptibles d’en fournir. 

3° La formation par le parti politique. — Faut-il dire 
encore qu'un jeune homme se forme par le parti politique 
dans lequel il est amené à s’enrôler, soit pour suivre ses 
parents, soit au contraire par réaction contre eux ? Beau- 
coup de jeunes gens dédaignent aujourd’hui la politique 
pour les affaires, car nous sommes à une époque de réa- 
lisme un peu égoïste, mais assez clairvoyant. Cependant 
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la politique attire toujours, entre quinze et vingt ans, de 
jeunes latins. Or, la seule qui puisse agir sur eux est celle 
où ils s’enrôlent de façon active ; c’est pourquoi les partis 
se prolongent généralement par des sortes de ligues desti- 
nées aux jeunes gens. Les partis d’extrême droite et 
d'extrême gauche les embrigadent rigoureusement ; d’une 
part, ils leur inculquent des doctrines où il y a souvent plus 
de suggestion que de raisonnement, ce qui est la condition 
des convictions fortes ; d’autre part, ils les mobilisent de 
temps en temps pour préparer un coup d'Etat ou une 
révolution. Quant aux partis du centre qui se prétendent 
partis de l’ordre, ils se contentent de leur prêcher que 
l’ordre et même la vertu sont inséparables de la situation 
et en particulier de la fortune acquises, et la seule peine 
qu ils exigent d'eux consiste en une cotisation assez faible, 
des défilés peu fréquents et l’assistance à des discours. 
Quelle influence ces divers groupements exercent-ils sur 
les jeunes gens ? Ceux qui y exercent des fonctions de 
commandement, soit comme entraîneurs d’une attaque, soit 
comme organisateurs d’un congrès, soit même comme 
orateurs, y font une très précieuse expérience. Quant aux 
autres, ils y apprennent une certaine discipline qu'ils auront 
plus tard à subir comme membres d’un syndicat patronal, 
mais la discipline n’est chez un chef qu’une qualité secon- 
daire. En outre, pour tous ces jeunes gens, l'horizon est 
rétréci : une troupe n’est puissante que si tous ses éléments 
sont hantés par une idée fixe, mais un chef d'entreprise 
doit être ouvert, au moins lorsqu'il prépare son action, à 
des idées de toutes sortes, et surtout il doit se poser bien 
d’autres problèmes que les problèmes politiques : faire 
passer la politique avant tout, c’est se condamner, en 
matière technique, en matière économique, en matière 
sociale, à une ignorance d’autant plus dommageable que 
les problèmes techniques, économiques ou sociaux seront 
au premier rang de ceux qui se poseront aux hommes 
d'Etat de demain. À cet égard, le souci politique exclusif 
et prématuré est la pire formation pour les chefs futurs. 
Ajoutons cependant que de jeunes bourgeois auraient plus 
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d'intérêt à se mêler, au moins à l’époque où l’on jette sa 
gourme, aux gens d'extrême gauche qu'aux gens d’extrê- 
me droite, parce qu'’ainsi ils connaîtraient un milieu qu'ils 
ignorent et avec lui apprendraient à poser les questions de 
l’heure avec un réalisme naïf, au lieu de penser en fonction 
de concepts souvent périmés ; que leurs pères ne s’en 
alarment pas outre mesure ; cette révolte contre la société 
sera le plus souvent passagère ; dès qu’ils seront chargés 
de responsabilités, ils comprendront d’eux-mêmes le prix 
de l’autorité, et l’expérience a montré que dans tous les 
ordres ce sont les révolutionnaires de vingt ans qui sont 
devenus à quarante les plus vigoureux des autocrates. 


Le milieu, classe économique, famille ou parti, entourera 
constamment celui qui y est né ; son influence s’exercera 
donc sans cesse ; mais elle agira surtout sur la volonté et 
quelquefois de façon toute négative. Il faut la compléter 
et surtout l’enrichir de données intellectuelles. Ce sera 
_ l’œuvre de l’école. 


2. — Les écoles que traversera le chef. 


Ces écoles sont de deux espèces : l’école secondaire 
et l’école supérieure. Nous les examinerons l’une après 


l’autre, du point de vue où nous nous sommes déjà 
placés. 


1° L'école secondaire. — Tout le monde admet aujour- 
d'hui qu'un jeune homme qui veut s'élever à la direction 
d’une entreprise doit avoir reçu une forte culture générale. 
Peut-être en a-t-on douté il y a quelque dix ans, lorsque 
l'admiration pour un américanisme mal compris poussait 
certains pères de famille à apprendre à leurs fils des 
langues étrangères et un métier manuel pour en faire des 
«self made men ». À la même époque, les «self made 
men » américains cherchaient à donner à leurs successeurs 
un enseignement à la française. Quant à l’Allemagne, si 
elle se trouve bien de ses écoles exagérément pratiques, 
c'est que les ingénieurs qu’elles forment savent travailler, 
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avec la discipline de leur race, sous les ordres d'hommes 
supérieurs qui ont reçu une culture incomparablement plus 
large. Dans tous les pays du reste, quiconque a un peu 
vécu a vu les techniciens purs, industriels ou commerçants, 
se nouer à partir d'une certaine époque : faute de forma- 
tion première, l'homme a un certain plafond qu'il ne 
pourra jamais dépasser. 

Nous conseillons donc à un père de famille, dont les fils 
sont assez doués pour qu'il ait espoir de les voir suivre une 
belle carrière, de les mettre avant toute spécialisation dans 
un lycée ou dans un collège où ils apprendront du latin 
et de la philosophie. 

Cependant, si au lieu de nous adresser à un père de 
famille déterminé qui nous demande conseil pour son 
enfant, nous étions en face d’un gouvernement ou d’un 
groupe ayant qualité pour réformer l’enseignement, nous 
devrions reconnaître que l’enseignement secondaire, tel 
au il est établi aujourd'hui, en France et dans la plupart 
des pays voisins, n’est qu'un pis-aller. I] donne fort peu de 
culture générale. Ses programmes et ses méthodes, ima- 
ginés il y a un ou deux siècles à l’usage d’une élite que 
l'industrie n’intéressait pas, ont été considérés, au moment 
de la naissance de l’industrie, comme tout à fait surannés, 
et vers la fin du XIX° siècle le culte excessif de la technique 
a fait juxtaposer à l’enseignement classique un enseigne- 
ment moderne. À partir de 1902, les deux enseignements 
ont été mis sur le même pied avec une faveur plus grande 
pour les mathématiques que pour le grec. Lorsque depuis la 
guerre une réaction s’est produite en faveur des études 
littéraires, ce furent des études littéraires tout imprégnées 
de sciences, et de sciences qui, comme la linguistique, sont 
parmi les plus incertaines comme parmi celles dont un chef 
d'entreprise n’a jamais à faire usage. Quant à la philo- 
sophie, c’est-à-dire à l’art et à la science qui apprennent 
à connaître les hommes, à se connaître soi-même et à bien 
diriger ses collaborateurs dans la pratique des affaires, elle 
est totalement ignorée des professeurs qui sont soit des 
psychologues de laboratoires, soit de purs historiens, et qui 
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ont honte de ce qu’ils devraient enseigner avec enthou- 
siasme. Il s’est passé un phénomène singulier dû à une 
démocratisation extrême qui a envahi le seul domaine où 
l’aristocratie doive par essence gouverner, celui de la 
pensée : les penseurs, dont la mission était de régler dans 
une indépendance souveraine les mouvements des autres 
disciplines, se sont, par une incroyable lâcheté, inclinés 
devant elles, pour le plus grand dommage non seulement 
de la pensée, mais de toutes ses applications inférieures. 

Une réforme radicale de l’enseignement secondaire s’im- 
pose donc. Deux principes la domineraient. D'abord elle 
ne devrait pas être utilitaire, c’est-à-dire que ce ne serait 
pas pour elle un mérite d’avoir souci du réel. Le vrai chef 
est, en effet, un homme capable d’inventer non sans doute 
dans les domaines techniques (il a sous ses ordres des 
laboratoires qui s’en chargent), mais d’inventer de nou- 
velles méthodes commerciales, de nouveaux principes 
financiers, des organisations sociales nouvelles. Or, l'esprit 
d'invention suppose un certain mépris de la réalité cou- 
rante. D'autre part, l'esprit d'invention, s’il s'oppose à 
l'esprit d'enregistrement, ne s'oppose pas moins au rêve. 
C'est pourquoi la culture secondaire ne doit pas être orien- 
tée vers un souci purement littéraire ou purement artistique 
qui développerait chez les enfants la tendance à bâtir des 
formes qui ne mordraient pas sur la matière. Ainsi nous 
croyons extrêmement dangereux l’académisme qui pousse 
à faire de belles phrases dans lesquelles on emploie des 
mots abstraits dont l'usage permet les plus funestes calem- 
bours. 

L'enseignement souhaitable serait, à notre avis, à base 
de logique jusque vers la quatrième (1). Parmi ces exer- 
cices logiques, l’un des meilleurs est la version, latine par 
exemple : en version, en effet, on apprend à faire entrer la 
complexité d’une phrase étrangère dans les formes d’une 
langue connue, comme un ingénieur fait entrer la com- 

(1) En France, la classe de première est celle à la suite de laquelle 


on se présente au premier baccalauréat: c’est l’avant-dernière de l’ensei- 
gnement secondaire, 
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plexité des phénomènes physiques dans les cadres de lois 
établies ; les problèmes dits de physique qu’on pourrait 
tenter au même âge seraient de simples applications numé- 
riques sans portée inductive. À partir de la troisième, le 
fondement de l’enseignement serait l'observation psycho- 
logique, sur soi-même d’abord, puis sur ceux qui vous 
entourent, et alors la psychologie individuelle deviendrait 
sociologie. C’est pourquoi les dernières classes de l’ensei- 
gnement secondaire devraient être employées non à l’ab- 
sorption de faits ou à des exercices mécaniques, mais à des 
travaux originaux dont le plus simple serait une courte 
recherche dans certains mémoires, soit d’historiens, soit 
de physiciens ; en même temps, on s’efforcerait de montrer 
les liens entre tous les problèmes, situant par exemple une 
découverte scientifique dans un milieu économique et le 
milieu économique à côté du milieu politique ; ces liens 
exigeraient qu'on suivit plus ou moins exactement l’ordre 
de l’évolution, qui souvent est aussi l’ordre naturel de la 
complexité des choses et du développement de l’esprit. 
Nous ne pouvons, dans ce bref article, nous expliquer 
davantage ; nous nous contentons de renvoyer au pro- 
gramme que nous avons exposé avec détails dans notre 
ouvrage. « La nouvelle éducation française » (1). Notre 
programme était en partie emprunté à des vues qu'Edmond 
Demolins a vainement tenté d'introduire dans les écoles 
françaises. Cette introduction pourrait se faire dans un 
lycée de l'Etat si un ministre avait l'audace, ou plutôt le 
bon sens de tenter cette expérience, ou dans une école 
libre parfaitement maîtresse de sa clientèle, qui d’ailleurs 
n'aurait pas besoin du baccalauréat, parce qu'elle desti- 
nerait ses enfants uniquement à l’industrie. De toute façon, 
les années d'établissement de la réforme seraient pénibles, 
car il faudrait qu’un personnel se forme, qu'il écrive des 
manuels, qu'il compose des exercices, mais croit-on que 
l’enseignement secondaire actuel s’est établi d’un coup ? 


2° L'enseignement supérieur. — Les jeunes gens qui 


(1) Paris, Payot, 1922, pp. 325 et suivantes. 
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deviendront plus tard chefs d'entreprises et qui traversent 
l’enseignement supérieur se divisent en deux catégories : 
ceux qui entreront dans les affaires par l’atelier et ceux qui 
y entreront par les bureaux commerciaux ou par le siège 
social ; à cette dernière catégorie se rattachent les fils de 
patrons héréditaires, purs commerçants ou possédant une 
industrie, comme la plupart des industries textiles, où la 
fabrication n’est qu’un prétexte à négoce. Les jeunes gens 
de première espèce entrent dans les écoles dites techniques, 
école centrale, école d’électricité, école de chimie, etc. ; 
les jeunes gens de deuxième espèce passent volontiers par 
les écoles de commerce, quelques-uns se forment à l'Ecole 
des Sciences politiques, une minorité infime est assez avisée 
pour préférer la licence de philosophie ou d'histoire. 
L'enseignement technique supérieur est indispensable 
aux futurs ingénieurs des mines, de la métallurgie, des 
industries chimiques, etc. Les écoles qui s'offrent à eux, 
et dont la France a raison d’être fière, sont pourtant loin 
d'être parfaites. Nous ne leur reprocherons pas, comme 
on fait d'ordinaire, de ne pas être assez pratiques, si on 
entend par travail pratique un travail d'ouvrier ; rien n’est 
plus sot que de donner à un futur patron une formation 
de contremaître ; ce luxe ne lui serait permis que s’il pou- 
vait vivre cent ans. D'ailleurs les anciens élèves d’écoles 
plus pratiques, par exemple l’Ecole des Arts et Métiers, 
sont, sauf de brillantes exceptions, incapables de s’élever 
dans la hiérarchie au-dessus d’un certain grade qui, la 
plupart du temps, les confine dans l’atelier lui-même. Une 
école donne donc un savoir nécessairement théorique. Or 
le principal défaut des écoles actuelles, c’est qu’elles com- 
muniquent plus d’érudition que de méthode : on y a perdu 
des semaines à apprendre la description d’un grand nom- 
bre de fours, et quand on arrive à l’usine, c’est un four 
tout nouveau dont on aura à se servir ; bien plus, en accu- 
mulant dans sa mémoire une multitude désordonnée de 
faits, on n’a pas eu le loisir de réfléchir aux principes qu’on 
dégagerait si on les comparait et qui seuls pourraient 
vivifier la pratique future. C’est pourquoi nous estimons 
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que le programme de ces écoles est en général beaucoup 
trop chargé de mathématiques: d’une part, les ingénieurs, 
et à plus forte raison les administrateurs, n’ont pas besoin 
d'un outil aussi compliqué; d’autre part, le raisonnement 
mathématique ne s’applique pas à la grande majorité 
de leurs actions, conduite du personnel, prévisions finan- 
cières, etc. Nous proposerions donc pour ces écoles une 
réforme partielle : 


a) Réduire les cours qui ne sont que des cours, c’est-à- 
dire dans lesquels un professeur demande à l'élève un 
travail de pure assimilation. Réduire de même l’enseigne- 
ment mathématique, même s’il donne lieu à quelques 
exercices d'invention. 

b) Employer le temps ainsi gagné à des travaux per- 
sonnels ; ils semblent exister sous le nom de manipulations 
ou de projets, mais en réalité les uns et les autres sont 
rares, s' exécutent de façon assez mécanique, et souvent 
la plus grande partie d’une promotion copie sur les majors. 

c) Introduire enfin dans l’enseignement des notions de 
psychologie et de logique, accompagnées des exercices 
pratiques que les programmes de ces deux disciplines 
suggèrent si naturellement ; ces notions se termineront par 
des notions de psychologie et de logique sociales, qui 
constituent la partie essentielle de ce qu’on nomme, au sens 
de Fayol ou de Taylor, l’administration des entreprises. 
Bien que l’administration ne puisse être parfaitement 
comprise que par des hommes qui ont vu par expérience 
les limites de la technique, peut-être n’auraient-ils pas 
l'occasion au milieu de leur carrière de lire un traité 
administratif : il faut donc que l’école leur ait montré 
l’existence de la question. 

Aux jeunes gens qui n’ont pas besoin d'apprendre une 
technique compliquée s'offrent les écoles dites de com- 
merce, dont la plus élevée est en France l'Ecole des Hautes 
Etudes commerciales. Ces établissements ont reçu leur 
nom à une époque où l’on s’imaginait que la production 
se répartit entre deux séries de services, les uns industriels, 
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les autres commerciaux. Nous savons aujourd’hui que la 
fabrication et la vente ne sont que deux techniques parti- 
culière et qu'au-dessus d'elles doit régner une super- 
technique qui est l’administration dans le sens que nous 
venons de signaler. Aussi par la force des choses les 
écoles de commerce tendent-elles à se diviser en deux 
espèces : celles qui ne forment que des employés leur 
donnent leur érudition tant bien que mal et plutôt mal que 
bien, car, si invraisemblable que cela paraisse, elles n’ont 
pas de cours de vente ; les autres, c’est-à-dire l'Ecole des 
Hautes Etudes commerciales et quelques écoles libres qui 
se sont inspirées de ses programmes, ayant surtout une 
clientèle de fils de patrons, ont ajouté à l’enseignement 
commercial proprement dit l’enseignement plus général 
dont un patron aura besoin. Il est difficile de juger une 
réforme qui n’est point achevée. Néanmoins il ne faut pas 
s'étonner des faux pas du départ. La culture générale est 
donnée dans ces maisons sous forme de cours de droit, en 
insistant sur le droit commercial ou sur la législation fiscale, 
et sous forme de cours d'économie politique ou de géogra- 
phie commerciale. Par malheur, si l’objet du droit est 
utile et si son étude ouvre l'intelligence à des préoccu- 
pations extratechniques, la formation juridique, en tant 
que formation, est l’une des plus dangereuses qu’un futur 
producteur puisse recevoir, car le juriste, qui prépare 
l'avocat, juge non en fonction de la réalité, mais en fonc- 
tion de textes auxquels il prétend que la réalité se pliera. 
L'érudition fiscale n’a de valeur que pendant quelques 
années ou même quelques mois, et on aurait aussi bien 
fait d'apprendre par cœur des numéros de téléphone. 
L'économie politique, annexée aux facultés de droit, pré- 
sentée par des juristes d’origine, est généralement un des 
objets les plus mal compris de l’enseignement français, 
car on ne la traite presque jamais comme une science. Enfin 
les professeurs de géographie économique, géographes plus 
qu'économistes, admettent rarement que leur science n’a 
de valeur qu’à condition d’être intégrée, à côté de l’histoire, 
dans une économie politique renouvelée. Quant à l'abus 
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de l’érudition que nous signalions dans les écoles techni- 
ques, il est ici bien plus grave et malheureusement irré- 
médiable, parce que la plupart des élèves de ces écoles 
comptent sur leur fortune, sont décidés à ne pas travailler, 
surtout lorsque le travail exige de la réflexion, et on ne peut 
obtenir d'eux quelque effort qu’en les accablant d’un labeur 
facile, où la mémoire joue le principal rôle. 

Malgré ces difficultés inhérentes soit à la nouveauté de 
l'institution, soit au caractère de ses élèves, de fort louables 
efforts ont été entrepris par certains directeurs. Le directeur 
de l'Ecole des Hautes Etudes commerciales de Paris, 
M. Burnier, a introduit récemment un cours d’adminis- 
tration (l) et celui des Hautes Etudes commerciales du 
Nord annexées aux Facultés catholiques de Lille, M. le 
chanoine Peter, a créé un cours de psychologie et de 
logique (2). Par là les deux écoles donnent en partie cette 
véritable culture que nous croyons essentielle à un futur 
patron et que nous esquissions tout à l’heure à propos des 
écoles techniques proprement dites. Les autres écoles de 
commerce auraient plus de facilités que les écoles techni- 
ques à l'instituer, parce que leurs programmes peuvent 
être moins chargés. 

3° La formation par l’exercice de la profession. — Si 
une école peut contribuer à la formation d’un technicien, 
elle aide beaucoup moins à la formation d’un chef. Cela 
ne tient pas seulement à ce que les meilleures qualités du 
chef sont innées, mais à ce que, même innées, elles restent 
latentes jusqu’à l’âge où l'exercice les manifestera, c'est-à- 


(1) Ce cours, avec deux programmes légèrement différents, a été 
confié successivement à M. J. Carlioz, un des collaborateurs d'Henri 
Fayol, dont le principal ouvrage est Le gouvernement des entreprises 
industrielles et commerciales (Paris, Dunod), et à M. F. Maurice, qui 
avait déjà professé un cours de publicité et de vente à l'Ecole d’Admi- 
nistration et d'Affaires et qui a publié deux remarquables mémoires dans 
les Etudes d’organisation commerciale (Paris, Ravisse). 

(2) Confié à M. l'abbé Toulemonde, l’auteur de plusieurs ou- 
vrages de psychologie expérimentale, notamment Comment soulager les 
nerveux? (Paris, Bloud). 
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dire la vinget-cinquième, la trentième, quelquefois la qua- 
rantième année, puisque ce n'est qu'alors qu'on a à sa 
disposition des troupes. Ce n’est pas à dire que l'autorité 
naturelle se développera par la pratique seule. [ci aux 
aptitudes il faut joindre des connaissances, qui devront 
être d'autant plus nombreuses que les professions se 
compliqueront et que leurs domaines s’élargiront. Mais ces 
connaissances, ici moins qu'ailleurs, ne peuvent être 
théoriques. Elles doivent s’acquérir, au cours de la 
carrière, sous forme de principes résumant une certaine 
pratique et inspirant la pratique ultérieure. C'est un 
perpétuel va-et-vient de l’action à la réflexion et de la 
réflexion à l’action. On le suggérerait par des écoles ou 
par des livres. Comme il s’agit d'écoles d’un type parti- 
culier et de livres qui ne devraient pas être lus comme les 
autres, nous allons décrire rapidement ce qui a été fait, à 
cet égard et à notre connaissance, du moins en France : 


A) MM. Michelin réservent à leurs jeunes ingénieurs à 
Clermont-Ferrand, des stages de quelques mois, où le 
stagiaire est tantôt attaché à un service de l’usine, tantôt 
chargé de quelques recherches, généralement relatives 
à une question de standardisation, du reste dans toute 
espèce de domaines. En dehors de leurs établissements, 
MM. Michelin ont fondé un « Comité » qui porte leur 
nom et qui donne à des élèves sortant des grandes écoles 
l’occasion de faire des travaux selon la méthode de Taylor. 
Bien que limité actuellement à l’étude de l’organisation, 
le procédé de MM. Michelin est remarquable par l'union 
qu'il fait de la théorie et de la pratique. 


B) Un autre essai a été fait aussitôt après l'armistice 
par l’Ecole d'Administration et d’Affaires, à Paris. Elle 
réunissait un certain nombre de patrons d’industrie et de 
commerce qui inculquaient certains principes de direction 
à de jeunes hommes déjà entrés dans les affaires : natu- 
rellement elle ne pouvait fonctionner que sous forme de 
cours du soir ; à ceux qui auraient pu être ses élèves et 
qui n'habitaient pas Paris elle a envoyé des feuilles poly- 
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copiées. Cette organisation était onéreuse en temps et en 
argent. Elle a été nécessaire pour permettre aux profes- 
seurs, qui ne pouvaient pas être des professeurs de métier, 
de mettre sur pied des cours tout à fait nouveaux ; mais 
elle devait fatalement se transformer. L'année dernière, 
elle a commencé la publication de ses cours sous forme de 
volumes ayant pour titre général «Les Vade-mecum du 
Chef d'entreprise » (1). Les titres des sept premiers volu- 
mes sont : 


a) Le chef d'entreprise, sa fonction et sa personne: 

b) La direction des ateliers et des bureaux; 

c) La vie d’une entreprise; 

d) Les finances de l’entreprise (première partie, gestion 
du fonds de roulement); 

e) Les finances de l’entreprise (deuxième partie, gestion 
du capital investi); 

f) Cours de psychologie appliquée aux affaires; 

g) Cours de logique appliquée aux affaires (2). 


Dans la pensée des fondateurs de l’école, qu'il convien- 
drait plutôt de nommer institut, ces livres doivent servir à 
deux fins : 


a) Fournir les manuels sans lesquels ne serait point 
possible la réforme des écoles techniques dont nous avons 
parlé tout à l'heure; 

b) Etre, selon leur titre général, le livre de poche de 
l'industriel ou du commerçant qui, après avoir passé 
quelques mois ou quelques années à la tête de sa maison, 
reconnaîtrait tantôt une lacune dans ses connaissances 
financières, tantôt des erreurs dans ses principes de com- 
mandement. C’est dans les principes d’une science et d’un 
art administratif, tels que les livres de cette espèce les 
indiquent, qu'il trouvera un moyen de se renouveler, mais 
ces lectures devront toujours être des méditations, qu'il 


(1) Ces volumes paraissent à la librairie Alcan, 108, boulevard 


Saint-Germaim, Paris. FE 
(2) Les deux premiers volumes de cette collection ont déjà paru; 


on prévoit la sortie de deux volumes par an. 
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enrichira du souvenir de ses succès et plus encore de ses 
déboires et dont il reportera le fruit sur une nouvelle 
action qu'il aura des chances de mieux réussir (1). 


C) Enfin, quelle que soit la valeur de cette formation 
qui se donne en marge de l’entreprise, mieux vaudrait 
encore recevoir ses leçons dans l’entreprise elle-même. 
Cela suppose que l’entreprise est effectivement un modèle. 
De tels établissements, s’ils ne sont pas communs, existent 
tout de même en France et ne sont pas toujours ceux qui 
ont les réputations les plus bruyantes. À un début de 
carrière, un jeune ingénieur cherchera plutôt les entre- 
prises fondées sur les principes tayloriens parce qu'il 
pourra s’y exercer à la standardisation ou au plan dans les 
deux principaux bureaux de préparation du travail. Plus 
_ tard, il aura intérêt à se fixer dans une maison où, sans 
_ méconnaître dans l’atelier les idées tayloriennes, on appli- 
quera au sommet de la hiérarchie certains principes fayo- 
liens, notamment celui qui consiste à faire remplacer un 
chef de service par un de ses subordonnés, qui en cas de 
réussite deviendra son successeur. Arrivé à un poste de 
direction, un homme de valeur devra jouer en outre un 
rôle dans une union patronale où il trouvera généralement 
les meilleurs hommes de sa profession et où en tous cas il 
se donnera une plus grande envergure de pensée et 
d'action. Entre-temps, des séjours à l’étranger sont indis- 
pensables ; il ne s’agit pas bien entendu de copier ce que 
font des hommes placés dans des conditions qui leur sont 
propres ; c’est pourquoi nous conseillons des voyages assez 
variés parmi les peuples de formations sociales et tech- 
niques différentes, de manière que de la comparaison 
surgisse l’invention. 


Telles sont, à notre avis, les principales étapes de la 


(1) A l'usage des débutants dans les affaires, l'Ecole d'Administra- 
tion et d'Affaires a ajouté aux livres des directions plus personnelles 
sous forme d'un « Cours d'initiation à la direction des entreprises » ; 
ce cours se donne par correspondance. 
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formation du patron français de demain : nous les résu- 
merons en quelques thèses : 


1° Aujourd'hui, plus que jamais, les entreprises, de 
quelque nature qu’elles soient, ont besoin d’avoir à leur 
tête des hommes de premier ordre: 


2° Les aptitudes du chef d'entreprise sont partiellement 
innées ; elles se développent ensuite par l'exercice du 
commandement ; mais entre l'enfance et la pratique une 
culture est nécessaire pour communiquer des principes qui 
commencent à être établis aussi sûrement que ceux d’autres 
sciences. 


3° Les qualités innées qui font le chef, quoique assez 
parcimonieusement répandues, se rencontrent dans divers 
milieux, économiques, familiaux ou politiques. Le milieu 
peut, selon sa nature, les développer ou les étouffer. Sont 
privilégiés la bourgeoisie ouverte sans excessive richesse, 
la famille nombreuse et morale, et les groupements où 
l’on n’a pas un culte exclusif de la politique. 


4 Ces milieux forment spontanément le caractère, mais 
la formation intellectuelle se donnera par l’école : 


a) Un futur chef doit avoir une culture générale qu'on 
trouve surtout dans l’enseignement classique, mais l’en- 
seignement classique devrait être réformé pour donner aux 
jeunes gens plus d’esprit d'invention dans des exercices 
plus désintéressés ; 

b) Cette culture générale doit se poursuivre dans 
l’enseignement supérieur. Il faut à tout prix que le 
chef futur passe par une école. Suivant la nature de son 
entreprise, elle sera du type dit technique, du type dit 
commercial, ou mieux encore il aura le courage de passer 
par une faculté des lettres. Cependant, dans toutes ces 
écoles, les programmes devraient être allégés afin de. 
donner place à une culture générale supérieure à base de 
psychologie et de logique individuelles ou sociales. On 
pourrait même créer sur cette base des écoles spéciales de 


direction des entreprises. 
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5° Enfin la culture par l’exercice de la profession ne doit 
pas être laissée au hasard. Le chef d’entreprise doit former 
ses successeurs, et ceux-ci doivent se réserver le temps de’ 
la méditation, de manière à tirer d’une première expérience 
les principes qui guideront leurs expériences suivantes. 


LES ORIGINES 
DU TOTÉMISME COLLECTIF 


PAR 


Paul DESCAMPS 


I. — Les Théories. 


THÉORIES DIVERSES SUR LE TOTÉMISME (1). — Rappe- 
lens d’abord qu'au XVII” siècle, Garcilaso de Véga 
signala que les tribus sauvages portent souvent des noms 
d'animaux, et que |. Long fut le premier, en 1791, à faire 
connaître l'expression Totem, mot employé par les Ojibway 
pour désigner l’animal-patron dont chaque homme de ce 
peuple croit être protégé individuellement. Cette coutume 
fut encore observée au commencement du siècle dernier 
par Thavenet, mais il fallut attendre l’année 1869 pour 
voir émettre un premier essai d'explication par Mac Lennan, 
qui rattachait le totémisme au culte des animaux et au 
tatouage, Herbert Spencer, en 1870 et 1881, amasse un 
certain nombre de faits sur la coutume en honneur dans 
beaucoup de tribus ou de clans de porter collectivement le 
nom d’un animal et sur la croyance d’avoir un ancêtre- 
animal. Pour lui, ainsi que pour sir John Lubbock, le totem 
collectif n’est autre que le totem individuel du fondateur 
du clan. Enfin, pour A. K. Keane, le totem est surtout un 
blason à l’aide duquel les familles essaient de se distinguer 
les unes des autres. 

Max Muller, qui cherche à remonter aux origines aryen- 
nes à l’aide de la linguistique, voit le culte de la nature 
prédominer au début ; pour lui le totem n'est venu qu'après 


(1) Voir la table des notes à la fin de l’article, p. 792. 
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pour reconnaître les clans : c’est à la fois un insigne, un 
nom, un ancêtre et un être vénéré. 

En 1887, Frazer publie un amas considérable de docu- 
ments classés sur le totémisme, les tabous et l’exogamie, 
et il pense que plus on remonte aux origines et plus ces 
faits sont intimement liés les uns aux autres, formant ainsi 
un ensemble complexe. 

En 1889, W. Robertson Smith, étudiant la religion des 
Sémites, y trouve des survivances totémiques qui montrent 
que le sacrifice cultuel des animaux avait en vue, à l'ori- 
gine, un repas où la chair de l'animal sacrifié était mangée 
en commun par tous les membres du clan, y compris le 
dieu du clan, c’est-à-dire le chef. 

Pour Tylor, en 1899, le totémisme n’est qu’une 
déformation du culte des ancêtres, tandis que pour les 
ethnologues américains qui ont étudié les peuplades 
de la Colombie britannique (Hill Tout en 1901, Boas en 
1916, etc.), le totem collectif dérive du totem individuel. 

A. Lang, en 1884 et 1912, continue la thèse de l’anté- 
riorité du totem comme signe de l’état civil, le culte étant 
venu plus tard. 

D'un autre côté, les observations détaillées de Spencer 
et Gillen, dans le centre de l'Australie, publiées en 1891, 
ont été le point de départ d’une rénovation des études 
sur le totémisme. Frazer modifie sa première théorie et 
émet celle d’une magie coopérative entre les différents 
clans d’une même tribu pour régler la consommation. 

Durkheim, de son côté, voit dans le totem le symbole du 
clan, de sorte qu’en réalité c’est le clan lui-même qu’ado- 
rent les membres qui en font partie. 

Enfin Wundt voit surtout la réincarnation des âmes 
humaines dans les animaux, de sorte qu’il rattache le 
tctémisme à la religion des âmes ou des esprits, c’est-à-dire 
à l’animisme. 

Dans ces derniers temps, Freud a essayé d'interpréter le 
totémisme par les phénomènes qu'il a étudiés à l’aide de la 
méthode de la psychanalyse ; il fait ainsi un rapproche- 
ment entre les sauvages et les névrosés, qui tous deux n’ont 
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pas de séparation nette entre la pensée et l’action, mais 
toutefois pour des causes contraires : chez les premiers la 
pensée se résout de suite en action, tandis que chez les 
seconds, l’action reste en pensée. Cette analogie lui fait 
penser que l'esprit des sauvages est hanté de tendances 
morbides et sadiques, qu'ils ont depuis longtemps à se 
faire pardonner des parricides et des incestes : de là 
l’adoration du père-totem sacrifié et l'exogamie. 


DÉFAUT PRINCIPAL DE CES DIVERSES THÉORIES. — Les 
partisans des diverses théories que nous venons d’énu- 
mérer s'adressent réciproquement des critiques qu'ils 
jugent convaincantes, de sorte qu'il ne resterait rien du 
tout. Tel n’est pas notre avis. Nous pensons, en effet, que 
beaucoup de ces critiques sont insuffisantes ou s’appuyent 
sur des données trop hypothétiques. 

Ainsi, par exemple, Fison (2) croit démontrer l'inanité 
de la théorie qui fait dériver le totem collectif du totem 
individuel en disant que la descendance maternelle aurait 
empêché le fondateur de transmettre son nom à ses 
descendants. Le raisonnement est juste, mais il repose sur 
une hypothèse, à savoir que la descendance maternelle est 
primitive. Or, en admettant même que la descendance 
maternelle ait été celle des ancêtres des indigènes de 
l'Australie, il faudrait prouver qu'il en a été de même dans 
tous les pays. Beaucoup de peuples inorganisés ne con- 
naissent que les noms individuels (Fuégiens, Dénè, etc.) ; 
quand plusieurs groupes voisins ont des rapports réguliers, 
ils cherchent à se distinguer ; on voit d’abord chaque 
groupe monopoliser un certain nombre de prénoms (Kam- 
tchadales, Indiens Thompson, etc.), puis l’un d'eux tend 
à être adopté comme nom collectif héréditaire (3). Dans 
la Colombie britannique, la descendance était paternelle 
quand cette transformation s’est effectuée. Dans le cas du 
matriarcat, le nom aurait passé aux neveux ou aux gendres; 
de toute façon à tous les hommes habitant ensemble. Dans 
les tribus australiennes où l’on voit le père habiter avec 
ses fils, alors que c’est à son neveu qu'il transmet son 
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totem, on est évidemment en présence d'un type composite 
en voie d'évolution du matriarcat vers le patriarcat; cette 
évolution, selon nous, est due à une transformation des 
conditions économiques et particulièrement du rôle des 
ateliers masculins et féminins (4). Or, ces transformations 
n’ont pas eu lieu dans tous les pays parce que les condi- 
tions de vie ne sont pas identiques partout. On ne peut 
donc tirer de conclusion générale. 


On a adressé également de nombreuses critiques à la 
théorie qui croit aux causes économiques du totémisme. 
Pourtant, comme nous le rappellerons plus loin, dans le 
centre de l’Australie l’un des objets du culte dans la céré- 
monie de l’intichiuma, est bien d'assurer la prospérité de 
l'espèce totémique et les tabous ont pour effet d'empêcher 
sa destruction. Si toutes les espèces totémiques ne sont pas 
utiles à l’homme, cela prouve qu'aujourd'hui la religion 
de ces peuples s’est élargie et a dépassé le stade strictement 
utilitaire du début et qu’elle n’est plus dans un état aussi 
primitif qu’on veut le prétendre. D'autre part, il n’est nul- 
lement indispensable que le totémisme ait eu une origine 
analogue partout. De toute façon, il est étrange de constater 
que l’art pastoral et l’agriculture tendent à faire disparaître 
le totémisme : n'est-ce pas parce que alors l’homme a le 
pouvoir de faire prospérer les espèces les plus utiles par 
des moyens pratiques connus ? Les pêcheurs côtiers (Fué- 
giens Yaghane, Grœnlandais, Tchouktchi maritimes, Min- 
copies, etc.) ignorent le totémisme parce que les produc- 
tions de la mer sont inépuisables. Les populations du littoral 
nord-ouest de l'Amérique sont les seules qui connaissent 
le totémisme et qui vivent de la mer, mais elles connaissent 
la grande pirogue pour pêcher les cétacés ou pour faire 
des expéditions guerrières et se trouvent dans des condi- 
tions particulières que nous aurons à examiner. C'est 
parmi les chasseurs qu’on trouve surtout les peuples qui 
emploient les noms d'animaux, et parmi ces derniers qu'il 
faut chercher les adeptes du totémisme. Que conclure, 
sinon que l'atelier de travail a une influence non suffisante 
mais nécessaire ? 
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Îl est certain aussi que le sacrifice forme l’un des rites 
essentiels du culte totémique et que la croyance aux 
réincarnations a des liens avec le totémisme. Tout cela 
prouve que nous sommes en présence d'une religion aussi 
complète que les autres, ayant des dogmes, des rites, des 
prêtres, des groupes de croyants, et qu'il est nécessaire de 
ee le monument dans son ensemble. 

S'il y a quelque chose de vrai dans chacun des points 
de vue que nous venons d'examiner, il y a dans tous une 
erreur qu on n aperçoit pas facilement parce qu’elle semble 
être admise comme un postulat, à savoir la croyance en 
une évolution linéaire de l’humanité, d’après laquelle tous 
les peuples auraient tous passés par les mêmes stades, 
alors qu’une observation attentive montre d’une façon 
éclatante que l’évolution de l’espèce humaine a l'aspect 
d’un arbuste aux branches divergentes. 

Par exemple, nombreux sont les peuples du Nouveau- 
Monde qui ont connu l’agriculture avant l’art pastoral, 
alors que dans l'Ancien Continent, on voit l'inverse chez 
un certain nombre de peuples. Certaines races vivent de 
la pêche et d’autres l’ignorent ; tout dépend des conditions 
géographiques. Comment prétendre que les races équato- 
riales aient évolué comme les races arctiques ? Les gens 
de la sylve comme ceux des steppes ? 

C'est donc un non-sens de dire que le totémisme austra- 
lien est plus primitif que l'américain ; ils sont différents, 
voilà tout. Du reste, on rencontre encore de nombreuses 
populations pré-totémiques en Amérique. Un peuple peut 
être plus évolué au point de vue de l'outillage et de la 
technique et conserver des formes religieuses qu’on pourra 
juger plus primitives, car ce n ’est pas sous cet aspect que 
les faits économiques influencent les faits religieux. Il y a 
des tribus qui, au moment où elles évoluent de la chasse 
vers la culture ou vers l’art pastoral, se trouvent à des 
stades très différents en ce qui concerne la somme des 
inventions qu'elles utilisent et des croyances magiques, 
religieuses ou autres qu'elles possèdent. 
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LA THÉORIE DE FREUD. — Il est nécessaire de critiquer 
d’une façon plus spéciale la théorie de Freud, non seule- 
ment parce qu’elle est plus récente, mais surtout parce 
qu’elle est entachée d’un genre d’erreurs spécial, à savoir 
la méconnaissance par trop grande de la signification des 
faits sociologiques. 

Il y a d’abord des faits importants omis ou mal situés 
dans la série sociologique. Ainsi on ne peut plus dire 
aujourd’hui que l’exogamie est un tabou totémique (5), 
car de plus en plus nombreux sont les peuples primitifs qui 
viennent se ranger dans la catégorie de ceux pour qui 
l’exogamie n’a rien de totémique : Mincopies, Veddah, 
Négrilles, Sud-Californiens, Dénè de l'Alaska, etc. (6). On 
ne peut plus parler, comme il le fait (p. 115), de canniba- 
lisme des primitifs : il y a longtemps déjà que les explo- 
rateurs nous ont dit que les peuples les plus cannibales 
étaient loin d’être les plus arriérés, et il est facile de 
comprendre que si l'humanité à ses débuts avait connu 
l’anthropophagie, elle aurait pu difficilement vivre et 
s'étendre sur le globe, ayant assez de la lutte contre les 
animaux carnivores ; l’origine du cannibalisme peut du 
reste s'expliquer par des nécessités alimentaires pressan- 
tes (7), beaucoup plus naturellement que par la croyance 
subtile qu’on s’approprie les qualités de la victime, ce qui 
est une forme très évoluée de l’anthropophagie, raffinée, 
pourrait-on dire. Enfin, les vues de Darwin sur la famille 
primitive sont des plus hypothétiques : pourquoi l’organi- 
sation familiale des premiers hommes aurait-elle ressem- 
blé à celle du gorille ou de l’orang-outang (p. 174) plutôt 
qu'à celle du chimpanzé ? Cette organisation est condition- 
née par les diverses données du milieu : sylve marécageuse 
ou sylve moins humide, présence ou absence de fauves, 
genre d'aliments. Or, l’homme primitif ne vivait pas dans 
la sylve, car sa conformation physique est celle d’un 
coureur et non d'un grimpeur ; il avait donc un habitat 
complètement différent à celui des anthropoïdes et par 
conséquent une organisation sociale différente (8). 


À vrai dire, ni l’apparition de l'exogamie, ni celle du 
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cannibalisme, ni l’organisation familiale des premiers 
hommes ne sont des éléments essentiels du problème 
totémique; nous croyons même qu'ils n’ont entre eux aucun 
rapport génétique. Aussi, nous n’en parlons que parce que 
Freud leur attribue un rôle important en la matière. 

Freud insiste beaucoup sur l’ambivalence des sentiments 
des sauvages envers les tabous et cherche à l'expliquer 
par l’ambivalence des sentiments qu’on remarque chez les 
névrosés. Pour nous, il faut plutôt comparer les tabous à 
nos lois pénales. La justice pourchasse un prévenu, puis le 
protège contre le lynchage de la foule, puis enfin le punit. 
Ces attitudes diverses et opposées s’expliquent par le souci 
de la légalité et n’ont rien à voir avec la névrose. L’ambi- 
valence des sentiments du névrosé ne nous paraît pas être 
un phénomène spontané, mais une lutte entre les instincts 
spontanés et la conscience développée par l'éducation, 
comme chez l’homme civilisé normal, avec cette seule diffé- 
rence que les scrupules sont développés d’une façon mala- 
dive ou déformés. 

Nous en venons au fond même de la théorie de Freud. 
Son défaut capital est de confondre un état social dont tous 
les éléments se meuvent à l’intérieur d’un cerveau, avec un 
état social réel dont les diverses pièces sont soumises aux 
réactions des individus les uns sur les autres. Entre l’état 
social primitif de Freud et une société qui fonctionne réelle- 
ment il y a la même différence qu’entre une Icarie théorique 
et une carie pratique. Il est aisé de se rendre compte de la 
valeur de son système en essayant de suivre ce qu'aurait 
été la marche de l’humanité originelle. Nous résumons les 
étapes comme suit : 


D'abord le père monopolise toutes les femmes et leurs filles; jaloux, 
il chasse ses fils au fur et à mesure qu’ils grandissent; ceux-ci, convoitant 
la possession du groupe féminin, s’unissent et tuent leur père, le mangent 
pour acquérir ses qualités. Les fils se disputent entre eux jusqu’au jour 
où ils comprennent que l'anarchie leur rend la vie plus difficile. Pour 
vivre en paix, ils décident qu'aucun d’entre eux ne possédera les femmes; 
comprenant la supériorité qu’avait leur père, ils ont du remords et décident 
de l’honorer : on commémore l'événement par un repas en commun auquel 
le père est censé prendre part. C’est la communion pendant laquelle on 
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consomme Ja chair et le sang d’un animal qui devient l’animal-totem du 
groupe. Par la suite, on croit que cet animal-totem est le père lui-même. 
N'ayant plus de père et les frères étant égaux, c’est la mère qui com- 


mande, d’où le matriarcat.… (pp. 174 et 195-198). 


Reprenant les faits et les comparant aux faits connus, 
nous ferons d’abord observer que les jeunes anthropoïdes 
n'ont pas besoin de tuer leur père pour avoir des compa- 
gnes : il est vrai que ce serait le cas des chevaux et des 
bœufs sauvages (p. 196n), mais on ne voit pas ceux-ci avoir 
du repentir et conclure un accord ; il faudrait donc admettre 
que l’homme avait au préalable une capacité potentielle au 
remords, ainsi que la croyance aux bienfaits de l’anthropo- 
phagie religieuse. D’où lui venaient cette capacité et cette 
croyance ? 

Ayant pris les femmes, ils les ont tabouées aussitôt. 
Comment dès lors l’humanité s’est-elle perpétuée ? Sans 
doute par des unions avec d’autres femmes ; mais alors, 
les garçons bannis auraient pu chercher de ce côté-là plutôt 
que de tuer leur père : on ne voit du reste pas pourquoi ils 
n'auraient pu s’unir à des jeunes filles évadées du groupe 
paternel ou capturées. Ou encore pourquoi ils ne pouvaient 
pas tuer un autre vieillard que leur propre père, et alors le 
dogme de la descendance totémique ne s’explique plus. 
À bre certaines lignes de Freud, on a l’impression étrange 
qu'il oublie que le père est un ancien fils et que les fils 
sont de futurs pères, car enfin, par quel procédé mystérieux 
le père (ou ancien fils) a-t-il acquis la supériorité qu'il lui 
attribue ? Pourquoi les fils de la génération suivante sont- 
ils devenus incapables d'acquérir les mêmes qualités en 
vieillissant ? Pour nous, en tout cas, le procédé n’est nulle- 
ment mystérieux : dans toute l'humanité connue la jeunesse 
se forme par l'éducation que lui donnent les plus âgés, et 
ceux-ci maintiennent leur supériorité par l'expérience de 
la vie, et parfois un supplément d'initiation. Peu à peu, les 
fils deviennent aussi capables que l'était leur père, sans 
cela aucun progrès n'aurait jamais pu s'intégrer dans 
l'humanité et tout aurait été à recommencer à chaque 
génération. 


LA EU NOTES 
MEL -: 
DrasS 
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Dernière remarque : Freud explique la substitution de 
l’animal-totem au père par analogie avec des substitutions 
analogues qui se passent dans l'esprit des névrosés. Or, 
les exemples qu'il cite sont explicables par les procédés 
d'éducation en usage dans certaines familles. Un père qui 
n'arrive pas à se faire obéir de son fils l’effraye avec des 
punitions imaginaires : si tu n'es pas sage pendant mon 
absence le chien te mordra. L'enfant, qui aimait le chien, 
commence à le craindre, c’est bien évident. Quand un 
enfant craint un animal, c’est qu’il en a reçu un coup de 
griffes ou que quelqu'un lui a raconté une histoire, vraie 
ou fausse, sur cet animal. Dans les analyses psychologiques, 
qu'il s'agisse de normaux ou d’anormaux, il convient de 
ne pas négliger les influences extérieures, tout l’apport 
social venu par l'éducation dans la famille, l’école, l’ate- 
her, etc., ou par les relations avec l’entourage, amis ou 
ennemis. 

Pour en revenir au totétisme collectif, il constitue un 
phénomène sociologique au premier chef, et c’est avant tout 
l'analyse sociologique qu'il faut faire si on veut l’étudier. 
Sans doute il peut avoir des causes psychologiques, mais 
du moment que ces forces psychologiques doivent créer 
une institution collective, leur action est bien forcée de se 
canaliser dans ce qui est socialement possible. 

Il ne s’agit donc pas seulement d'étudier le totémisme 
en lui-même, mais de le considérer comme une œuvre 
sociale liée aux autres éléments sociaux. 


IL. — Le totem collectif non primitif. 


CONSTATATIONS PRÉALABLES. — Vu la difficulté du 
du problème, et du reste profitant de nos recherches sur 
l’état social des sauvages, nous avons pu poser quelques 
jalons qui permettent d'approcher du point central. Rap- 
pelons brièvement les divers points que nous avons déjà 
mis en lumière, à titre accessoire, comme conséquence des 
investigations poursuivies sur différents éléments sociaux 
concernant les populations simples. Nous les réduisons en 
formules pour en faciliter la compréhension. 
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1. Le totem collectif est le signe représentatif d’une 
valeur objective potentielle formée des devoirs d'assistance 
mutuelle dans des cas spécifiés : protection contre les 
ennemis, vendetta, hospitalité en cas de voyage, secours 
en temps de disette, etc. Ces devoirs réciproques sont aussi 
des droits réciproques. Le groupe totémique est à comparer 
à une société de secours mutuels dans laquelle on entre 
par la naissance ou l'initiation. Le totem est la devise de 
la Société, son emblème, sa raison sociale, comme on 
voudra (9). 

2. Le totem n'existe pas chez les sauvages qui ont 
des communautés familiales solides. On peut citer les 
Groenlandais, certains Nécrilles, quelques peuples de la 
Colombie britannique, comme les Lilloët, les Indiens 
de la Thompson River, qui ont une solidarité familiale 
étroite (10). 

3. La religion totémique apparaît chez les populations 
sauvages cantonnées, afin de sanctionner les tabous collec- 
tifs qui assurent la protection des espèces animales ou 
végétales nourricières. Le cantonnement existe quand la 
densité de la population a atteint le point de saturation 
par rapport à des ressources naturelles limitées. C’est le 
cas particulièrement des Australiens des steppes pauvres 
du centre : Arunta, Warramunga, Diéri, etc. Au contraire 
les populations maritimes qui disposent des ressources 
illimitées de la mer n’ont pas de tabous alimentaires 
collectifs à sanctionner et le totémisme est inutile : Esqui- 
maux, Yaghane, Mincopies, etc. Quand il existe il faut le 
considérer comme une survivance ou lui chercher une 
autre cause (Tlinkit, Haïda, etc). De même pour les 
chasseurs qui disposent d’un vaste territoire dans lequel 
ils peuvent s'étendre (Cri) (11). 

4. Le passage spontané de la cueillette à la culture se 
fait par l'intermédiaire du culte totémique. En effet, l’in- 
vention de la culture suppose que la cueillette n’arrive 
plus à nourrir là population et que celle-ci se trouve 
cantonnée : cas de quelques tribus australiennes en voie 
d'évolution vers la culture. Il est donc normal que beau- 
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coup de cultivateurs primitifs soient totémiques, comme 
les Iroquois, Hurons, Natchez, etc. (12). 
À ces propositions nous pouvons ajouter la suivante : 


5. Le passage spontané de la chasse à la domestication 
des animaux n'a pu se faire qu’avec l'influence du culte 
totémique. Le processus est le même que celui de la 
proposition précédente : ce n’est que parce que le gibier 
manquait qu on a songé à le nourrir dans des enclos pour 
les temps de disette. 

Quelques mots de commentaire sont nécessaires. 

La proposition n° | ne dit pas que les devoirs d’assis- 
tance mutuelle n’existent que grâce au totem. Celui-ci n’en 
est que le symbole, et cette façon de symboliser les droits 
et devoirs d'aide mutuelle ne se produit que dans des 
sociétés d’un certain type comme l'indiquent les propo- 
sitions 2 et 3 : il n’est pas besoin de totem si le groupe est 
composé d’une communauté familiale solide ; il n’apparaît 
pas non plus s’il ne s’agit que d'assistance relative à des 
phases de l'existence qui se produisent partout ; quoique 
le totem en arrive à englober ces cas, ceux-ci ne suffisent 
pas à l'expliquer. Le fait décisif de l'invention du totémis- 
me spontané a été la menace de la disparition des espèces 
nourricières principales dans la contrée où il était difficile 
de les remplacer par d’autres. C’est ce qui explique que 
le totémisme des sauvages conduit à la culture et à l’art 
pastoral comme le disent les propositions 4 et 5. 

En réalité, ce qui est strictement nécessaire, c’est le 
tabou, l’interdit collectif, mais cet interdit a besoin, d’une 
sanction pour être efficace. Cette sanction peut se trouver 
dans les institutions de la famille communautaire (patriar- 
cale ou matriarcale) ou dans les pouvoirs policiers d’un 
Etat organisé ; à défaut c’est dans la religion qu'elle a été 
trouvée, et celle-ci est devenue totémique comme nous 
allons essayer de l’expliquer. 

Si nos vues sont justifiées, le totémisme n'est pas la 
religion originaire ; il suppose que la religion existe déjà 
et qu’elle revêt cette forme sous l'empire d’une grande 
calamité sociale dans une société qui ne vit que des pro- 
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ductions spontanées du sol. Encore moins la société toté- 
mique est-elle le type social originaire de l'humanité, 
puisqu'elle est à court d'aliments. Il existe donc certaine- 
ment des peuples pré-totémiques et probablement des 
religions pré-totémiques, ou tout au moins des éléments 
religieux préalables. 


LES SOCIÉTÉS PRÉ-TOTÉMIQUES. — Avant d'examiner de 
plus près les conditions de l’apparition du totémisme, jetons 
un coup d'œil sur l’état pré-totémique. D'après ce que 
nous venons de dire, il est caractérisé par une surabondance 
des productions spontanées relativement à la population. 
Un état économique de ce genre peut encore se trouver à 
l’époque moderne, d’abord chez les pêcheurs côtiers qui 
ont devant eux l’immensité de la mer avec ses ressources 
illimitées et indéfiniment renouvelées, ensuite chez des 
peuples terrestres qui, par suite de certaines circonstances, 
sont arrivés à pénétrer dans des contrées redevenues à peu 
près désertes ou même tout à fait. C’est ce que nous allons 
voir. 

Les Yaghane, qui pêchent sur les rivages du sud de la 
Terre de Feu et des îles avoisinantes, ignorent les totems, 
ont un naturel paisible et vivent en petites communautés 
familiales. Les tabous collectifs sont inconnus. Le chef 
d'une famille est son médecin masseur. D’après Hyades 
et Deniker, les Yaghane ne possèdent aucune religion (13), 
mais d'après Koppers ils adressent des prières à Dieu et 
croient à l'existence de l’âme (14). 

Les Groenlandais ont des caractéristiques sociales ana- 
logues à celles des précédents, avec cette différence que 
les communautés sont plus grandes et que le chef de 
famille n’a aucune fonction médicale particulière. Il existe 
des sorciers spécialisés, et — nous parlons toujours avant 
la conversion au christianisme — ;il y avait une fête 
annuelle, la Fête du Soleil, à propos de laquelle on célé- 
brait une cérémonie religieuse. 

Les Tchouktchi maritimes (15), (nord-est de la Sibérie) 


ne diffèrent des précédents, au point de vue qui nous 


LES ORIGINES DU TOTEMISME COLLECTIF 757 


occupe, qu en ce qu'ils ont une religion avec des sacrifices 
qui sont faits par les chefs de famille, et ceux-ci font 
partie du conseil judiciaire du village, grâce auquel la 
vendetta est sans utilité. 


Les Ghiliak (16) (Île Sakhaline) ont beaucoup d’ana- 
logies avec les Tchouktchi, mais la vendetta n’a pas 
complètement disparu. 


Les Mincopies (17) (îles Andaman) ont un état social 
un peu plus complexe, comportant des tribus organisées 
qui luttent parfois entre elles. La vendetta existe, mais on 
doit y avoir rarement recours à cause même de la force 
des institutions publiques. Ils diffèrent de tous les peuples 
précédents par l’absence de communautés familiales, mais 
elles sont remplacées par des communautés villageoises 
très étroites. Ils possèdent des sorciers, ont des croyances 
religieuses, mais aucun culte (18). 


Passons maintenant à la catégorie des peuples pré- 
totémiques terrestres. Les uns vivent dans la Sylve équa- 
toriale où les communications sont très difficiles et où les 
groupes sont assez distants pour ne pas se gêner, et où la 
luxuriance de la nature rend difficile une exploitation 
dévastatrice des productions spontanées. Les autres sont 
récemment arrivés dans un pays dépeuplé par les guerres 
ou les épidémies, comme l'était la Colombie britannique, 
ou par des famines, comme dans maintes régions boréales. 
Citons les peuples suivants (19) : 


Les Négrilles (20) (sylve congolaise) ignorent les totems 
et la plupart vivent en familles communautaires isolées 
qui ont peu d'occasions de conflits. Le chef de famille est 
sorcier. Ils connaissent les tabous et l’autorité du chef suffit 
à les faire respecter, et du reste il ne paraît pas qu'il s’agisse 
d'aliments essentiels. 


Les Veddah (21) (sylve de Ceylan) vivent dans de petits 
hameaux très éloignés les uns des autres et qui ne commu- 
niquent plus ensemble ; ils n'ont pas de totems et ne 
pratiquent pas la vendetta, ignorent la guerre et les tabous 
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alimentaires collectifs. Le chef est à la fois prêtre et sorcier 
et fait les sacrifices. 

Les Dénè orientaux (22) (Forêt arctique et Toundras du 
Dominion) sont essentiellement pacifiques et la vendetta 
n’est pas en usage chez eux. Le totémisme est une affaire 
purement individuelle et il n’existe de tabous alimentaires 
collectifs que pour les femmes. Chaque peuple a un 
animal-fétiche : c’est le renne pour les Peaux-de-Lièvres, 
l’élan pour les Esclaves et le castor pour les Montagnais; 
mais ils ne sont pas considérés comme des divinités, ni 
taboués. Les Flancs-de-Chiens se disent issus d’un homme- 
chien (23). Il n’y a rien qu'on puisse rattacher au totémisme 
collectif. Ajoutons que les sorciers sont très nombreux et 
qu'il existe un culte privé. 

Les Dénè méridionaux (24), disséminés depxis la 
Colombie britannique jusqu’au Nouveau Mexique, ignorent 
également le totémisme. Parmi eux signalons spécialement 
les Klamath du sud de l’Orégon (25) et les Apaches des 
montagnes de l’Arizona et du Nouveau Mexique (26); ces 
derniers, disséminés dans les cavernes et décimés par les 
guerres, étaient loin du point de saturation. 

Les Selish septentrionaux (27) habitent l’intérieur de la 
Colombie britannique ; nous avons expliqué plus haut 
pourquoi cette contrée dépeuplée était en train de se 
repeupler et était encore loin du point de saturation. La 
pénurie de vivres est d’autant moins à craindre que les 
cours d’eau sont très poissonneux. Ils vivent en familles 
communautaires, ignorent les totems collectifs et il n’y a 
de tabous alimentaires que par les femmes. La vendetta 
est faite par les groupes familiaux et l’esprit guerrier n’est 
pas très développé. Il existe des sorciers spécialisés et il 
y a des notions religieuses. 

Les Selish du centre (28), vers les confins de la Colombie 
britannique et des Etats-Unis, ne diffèrent des précédents 
que par l’agglomération en gros villages, mais ceux-ci sont 
très éloignés les uns des autres et sont gouvernés par des 
chefs disposant d’un pouvoir absolu. 

Les Kamtchadales (29) sont dans une situation analogue 
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à celle des Selish septentrionaux et presque tout ce que 
nous avons dit de ceux-ci peut leur être appliqué. 

Dans la Californie (30) on trouve beaucoup de peuples 
qui ignorent les totems collectifs et dont l’état social pré- 
sente des caractères analogues à ceux des peuples précé- 
dents. 

Il nous faut citer encore les Bushmen de l'Afrique 
méridionale. Ceux des montagnes vivent dans des cavernes 
espacées comme les Apaches, mais ont une grande abon- 
dance de gros gibier à leur disposition. Pourtant beaucoup 
de cavernes portent le nom d’une espèce animale qu’on 
peint sur les parois et qui sert de blason : rhinocéros, 
hippopotame, serpent, autruche, etc. (31), mais cela ne 
suffit pas pour qu'il y ait totémisme. Il faudrait savoir si 
ces espèces sont l’objet d’un culte. D’autre part, certains 
Bushmen connaissent les tabous alimentaires (32) (chèvre, 
antilope, chenille), mais nous ne savons pas si ce sont les 
mêmes, ou si ce sont ceux du Kailahari. Ces derniers, can- 
tonnés dans des steppes pauvres semblent être dans les 
conditions que nous avons indiquées pour l’éclosion du 
totémisme. Néanmoins, l’existence de ce dernier est peu 
probable (33). La raison en est que les groupes sont trop 
émiettés et trop isolés les uns des autres pour que puisse 
s'établir la coordination nécessaire au culte totémique ; la 
vie est trop précaire et les groupes trop instables pour 
l'établissement d'institutions régulières. Ajoutons que les 
Bushmen ont un culte individuel et des sorciers. 

Les Tehuelches (Patagonie) passent l’été sur les côtes de 
l'Atlantique et l’hiver au pied des Andes. Comme de plus 
ils sont organisés en familles communautaires dispersées 
on voit qu'ils peuvent se passer du totémisme selon notre 
théorie. Pourtant ils auraient des totems de caste ou de 
famille, d’après Falkner : guanaque, nandou, etc. (34). 
Toutefois, les noms d’animaux et les blasons n'indiquent 
pas nécessairement l’existence d’un culte totémique, et nous 
doutons fort que celui-ci soit en honneur chez les Patagons. 
Ajoutons qu'ils avaient une religion et un culte. 

Reste le cas des Tasmaniens. Leur état social est à com- 
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parer à celui des Patagons ; toutefois certaines tribus pou- 
vaient vivre toute l’année au bord de la mer à cause de 
l'abondance des ressources, mais, comme ils ignoraient 
l’usage de la pirogue, ayant seulement des radeaux, beau- 
coup ne pouvaient passer qu’une saison sur les côtes et se 
retiraient ensuite dans les vallées. Or, ils connaissaient les 
tabous alimentaires, car, habitant une île, ils étaient beau- 
coup plus cantonnés que les Patagons : les uns mangeaient 
le wallaby mâle, les autres le wallaby femelle, certains ne 
pouvaient consommer de poissons à écailles, etc. Pourtant 
on nous assure que le totémisme n'existait pas (35). Les 
Tasmaniens ont-ils été suffisamment bien observés dans 
tous les détails de leur organisation sociale ? On sait que la 
plupart furent massacrés pendant la guerre de 1830 à 1835; 
parmi ceux qui survécurent, déportés ailleurs, purent-ils 
expliquer tous les détails secrets de la religion ? Enfin, le 
dernier homme mourut en 1869 et la dernière femme en 
1877. Si, pourtant, le totémisme était vraiment inconnu, il 
faudrait, selon nous, conclure que les communautés fami- 
liales ou les tribus étaient bien organisées. Sans doute, par 
suite du taux très faible de la natalité, ces communautés 
étaient petites, mais les détails que nous ont laissés les 
explorateurs montrent une société disciplinée et une forte 
autorité. Ce serait-là, à notre avis, l’explication du pro- 
blème. 


En résumé, on voit que les peuples pré-totémiques com- 
prennent les catégories suivantes : 

1° Les pêcheurs côtiers, qui ont les ressources indéfinies 
de la mer à leur disposition : Yaghane, Groenlandais, 
Tchouktchi maritimes, Ghiliak (de Sakhaline), Mincopies, 
certains Tasmaniens. 

2° Les habitants de la sylve équatoriale, qui sont dissé- 
_minés dans un milieu où la nature est luxuriante et les 
communications difficiles : Négrilles, Veddah. 

3° Les habitants des régions arctiques dépeuplées par le 
froid et la famine : Dénè orientaux. 

4° Les habitants des régions où les productions abondent, 
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mais qui ont été dépeuplées par la guerre et les épidémies : : 
Selish du nord et du centre, certains Dénè du sud, les 
Kamtchadales, les Californiens. 


Parmi les cas douteux citons les Bushmen, les Tehuel- 
ches et les Tasmaniens des vallées. | 

Nous avons dit que beaucoup de ces peuples ont un 
caractère paisible : les Dénè-Dindjié, les Tchouktchi mari- 
times et les Veddah ignorent la vendetta; les Yaghane, les 
Groenlandais, les Ghiliak, les Mincopies, les Négrilles, 
l’emploient peu. Chez la plupart des autres la vendetta est 
en usage d'une façon normale et elle est faite par les 
communautés familiales : il en est ainsi spécialement chez 


les Selish du nord et les Kamtchadales. 


Les tabous collectifs alimentaires sont ignorés des 
Yaghane, des Groenlandais, des Tchouktchi maritimes, des 
Ghiliak, des Mincopies, des Veddah. D’autres, comme les 
Selish n'ont de tabous que pour les femmes. Parmi ceux 
qui ont des tabous alimentaires collectifs, citons les Bush- 
men et les Tasmaniens. 


Par contre, les tabous collectifs sur le travail sont très 
répandus. Par exemple, chez les Lilloët de la Colombie 
britannique et chez beaucoup d’autres, la récolte des fruits 
ne peut se faire avant que le tabou ne soit levé par les 
autorités de la tribu (36). Chez les Dénè-Dindjié toutes les 
fabrications sont réglementées ainsi que l’utilisation des 
objets fabriqués : espèce de bois à employer pour faire les 
raquettes ; obligation de chasser le castor avec des raquettes 
à cygnes et non avec des raquettes à rennes ; saisons 
d'emploi de chaque sorte de raquettes, etc. (37). Les sorciers 
chargés de faire la police suffisent à faire observer les 
tabous. La chasse est aussi réglementée à peu près partout: 
époques où il est défendu de chasser telle espèce de 
gibier, etc. 

Certains peuples pré-totémiques ont des tabous matri- 
moniaux : exogamie de clans des Veddah, Mincopies, Ghi- 
liak, Dénè de l'Alaska ; exogamie de la maisonnée des 
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Groenlandais, des Selish, etc. Les autorités publiques et 
familiales suffisent à faire respecter les règles tradition- 
nelles, c’est là le point important. 


III. —— Le totémisme australien. 


L'INVENTION DU TOTÉMISME COLLECTIF. — D'après notre 
théorie, le totémisme n’a pu apparaître chez les pêcheurs 
côtiers, ni vraisemblablement près des cours d’eau pois- 
sonneux du sud-est. Les steppes pauvres du centre sont 
donc le lieu probable d’apparition du totémisme australien. 
La densité de la population chez les peuples qui vivent des 
ressources spontanées du sol ne semble dépasser nulle part 
le taux de un habitant par kilomètre carré. En Australie, 
il descend à 0.10 et même 0.05 dans les régions de pro- 
ductivité moyenne de la Nouvelle-Galles du Sud; en 
Sibérie, 0.08 ;: dans le centre de l’Australie, 0.02 seule- 
ment (38), mais il s’agit d'un désert pierreux entrecoupé 
de quelques lignes fertiles le long des ruisseaux. Le point 
de saturation de la population peut donc être atteint plus 
vite qu'ailleurs. Les Arunta des steppes hautes des Mac 
Donnell Ranges sont ceux qui ont été le mieux étudiés au 
point de vue totémique par Spencer et Gillen, et par 
Strehlow, mais les conditions de vie dans les steppes 
basses du lac Eyre habitées par les Diéri et les Urabunna 
ne sont guère meilleures. 

Avant d'examiner le totémisme proprement dit, il est 
bon de faire remarquer qu’on trouve sur le continent 
australien des survivances pré-totémiques, ou, en tout cas, 
des faits qui peuvent apparaître indépendamment du toté- 
misme : tabous concernant les travaux, les mariages et 
même la consommation de certains produits probablement 
dans un but hygiénique. Exemple : un groupe d’Austra- 
liens arrivés pour la première fois au bord de la mer 
consomme pour la première fois des huîtres ; il se trouve 
par hasard qu'elles sont mauvaises et les indisposent : le 
chef proclame le tabou des huîtres pour son groupe (39) ; 
sans doute a-t-il dû penser que cet aliment ne pouvait lui 
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convenir. Des généralisations hâtives de ce genre ont dû 
souvent avoir lieu chez les divers peuples sauvages dans 
le monde entier. Il existe aussi en Australie des tabous non 
totémiques pour réglementer la cueillette des fruits (40). 
Il est probable qu'on pourrait trouver en outre des survi- 
vances d'une religion pré-totémique, mais c’est là une 
recherche qui nous entraînerait un peu loin et qui n’est 
que secondaire pour notre sujet. 

Ce que le totémisme ajoute à tout cela, c’est qu’on 
adresse un culte au totem et que les tabous sont sanctionnés 
par la religion. Pour connaître l’origine de l’intrusion du 
totémisme dans le culte, il suffit de voir quel en est le but. 
Comme nous l'avons fait remarquer précédemment (41), 
les prières adressées ont une certaine analogie avec celle 
que le chrétien adresse à Dieu pour avoir le pain quotidien 
assuré. En effet, l’indigène du centre de l'Australie implore 
la divinité protectrice d’une plante de bien vouloir en 
assurer la reproduction de l’espèce. De même, on demande 
à la divinité protectrice d’une espèce animale de veiller à 
sa propagation. Sans doute, à l'heure actuelle, on trouve 
parfois des prières adressées à des espèces inutiles, voire 
même nuisibles, mais c’est là une déformation d’une idée 
primitive, à savoir la prière pour la prospérité des espèces 
utiles. On peut même dire avec vraisemblance que la 
première prière totémique a dû avoir pour objet l'espèce 
la plus importante au point de vue de la nourriture dans 
la région considérée, ou tout au moins de l’une des espèces 
les plus importantes : kangourou, émeu, phalanger (opos- 
sum d'Australie), igname, etc. La prière totémique décèle 
l’angoisse où l’on s’est trouvé à un moment donné de 
manquer de certains produits, à la suite d’une exploitation 
dévastatrice. De là, l’interdit de chasser le gibier en voie 
de disparition, de cueillir la plante devenue rare. De là 
aussi l’adaptation de la magie à un nouveau problème, 
celui de la reproduction des espèces. 

Mais pourquoi la sanction du pouvoir civil ne suffit-elle 
vlus à imposer cette nouvelle espèce de tabous ? La prohi- 
bition des espèces nuisibles à la santé est relativement 
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facile à faire accepter par tous ; le pullulement du gibier 
est en dehors de la volonté humaine ; de même la propa- 
gation des plantes sauvages. De cette impuissance sort le 
recours à une Puissance supérieure et on en arrive bientôt 


à croire qu’il en existe une qui protège particulièrement 
l'espèce visée. 


INFLUENCE DE L'EXOGAMIE SUR LE TOTÉMISME AUSTRA- 
LIEN. — On pourrait se demander ce qu’auraient été les 
institutions australiennes si le totémisme avait pu évoluer 
en vase clos ? Problème purement théorique, car dans la 
réalité de toute vie sociale les éléments divers se combi- 
nent ou exercent des perturbations réciproques sur leur 
développement. Dans le cas de l’ Australie il est manifeste 
que l’exogamie a joué un rôle important dans l’élaboration 
du totémisme. On comprend facilement que, s’il y avait 
des tabous pré-totémiques, ils se sont tout naturellement 
amalgamés avec les tabous totémiques naïssants ; puisqu'on 
interdisait à la fois des produits nocifs et des produits de 
choix, une confusion s’est fatalement créée au bout d’un 
temps plus ou moins long, et c’est ainsi, selon nous, qu’on 
peut expliquer cette anomalie de déifier les formes nuisibles 
à côté des formes utiles. 

Parmi les tabous non totémiques nous avons signalé 
ceux qui réglementent les unions. Or, en Australie, nous 
avons montré l'existence de sociétés dans lesquelles les 
règles exogamiques, étant relatives à des groupes géogra- 
phiques (tribus ou campements), ont des causes spontanées 
indépendantes de toute idée totémique (42) : dans le sud 
(zone de l’eucalyptus), l’exogamie a pour but de renforcer 
l’autorité maritale, nécessaire avec l'atelier domestique 
mixte ; — chez les Yaraikana (cap York), elle a pour but 
de renforcer l’autorité du chef dans une société ambilienne 
basée sur la séparation des ateliers masculins et féminins ; 
— chez les Kurnaï (Gippsland), elle a pour but de resserrer 
les liens de la tribu, chacune d'elles étant cantonnée dans 
une vallée. Toutefois, aucune de ces sociétés ne semble se 
trouver dans les conditions que nous avons indiquées pour 
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l'apparition du totémisme ; mais nous trouvons l’exogamie 
à base géographique chez les Warramunga, qui sont instal- 
lés au nord des Arunta, car les mariages se concluent entre 
les branches septentrionales et méridionales et jamais entre 
personnes d'une même branche. L’exogamie des Warra- 
munga semble avoir pour cause le désir de renforcer 
l'autorité maritale ; nous ignorons malheureusement l’or- 
ganisation du travail chez ce peuple, mais l’atelier domes- 
tique mixte étant peu probable, il faudrait plutôt chercher 
l'explication dans une réaction contre un matriarcat préa- 
lable. Cette hypothèse n’a rien d’invraisemblable à priori, 
les Warramunga pouvant provenir du cap York ou d’une 
région côtière où les conditions de vie sont analogues et 
où le matriarcat s’imposait. 


Mais jusqu'à présent nous ne voyons pas encore d’une 
façon bien claire la rencontre de l’exogamie et du toté- 
misme. Si nous nous dirigeons vers le centre du continent 
austral, nous trouvons une exogamie qui n’a rien à voir 
avec les limites territoriales et qui ne peut s’expliquer que 
par un motif analogue à celle des Veddah, à savoir le désir 
de réserver au moins une femme à chaque homme dans 
une société où les groupes sont très émiettés : c’est ce qui 
s’est produit chez les Arunta et surtout chez les Urabunna. 
Il y a toutefois des différences qui proviennent d’abord du 
fait que chez ceux-ci l’émiettement est dû à la rareté des 
ressources une grande partie de l’année, tandis que chez 
les Veddah il est dû à la difficulté des communications ; 
en second lieu, alors que chez ces derniers la monogamie 
est très stricte, on trouve le mariage par groupes assez 
répandu chez les Arunta et général chez les Urabunna, par 
suite des voyages fréquents des hommes (43). Comme c’est 
l’atelier féminin qui est le plus important (chasse au petit 
gibier et cueillette), le but des règlements matrimoniaux 
est de réserver d’une façon automatique un groupe de 
jeunes filles à un groupe de jeunes gens (44), c’est pourquoi 
chez les Urabunna les générations correspondantes de deux 
clans indissolublement liés échangent entre elles les filles 
au fur et à mesure qu’elles arrivent à la nubilité (45). 
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On peut penser qu’à l’origine la chasse au gros gibier 
était plus importante, avant qu’on en ait fait une destruc- 
tion exagérée ; sa décadence n’a eu lieu que peu à peu et 
avec des oscillations diverses. L’interdit a donc été d’abord 
partiel : un groupe chargé des péchés d'Israël a été privé 
de kangourou ou d’émeu et le remède s'étant montré 
efficace on en a conclu à une certaine liaison, accentuée 
par les pratiques magiques, entre ce groupe et l'animal. 

Les prières aux Puissances surnaturelles sont survenues 
et se sont multipliées quand la situation est devenue plus 
critique, plus angoissante. La crise atteignant progressive- 
ment les autres espèces, les restrictions ont incombé aux 
autres groupes et peu à peu le système s’est généralisé et 
coordonné et on est arrivé finalement aux institutions 
totémiques telles qu’on les observe aujourd’hui en Australie. 

Le totémisme s’est propagé d’une façon naturelle à 
partir du centre vers les autres parties du continent austral, 
quand celles-ci ont été atteintes à leur tour par la disette. 
Suivant une loi bien connue, il n’a pas été copié servile- 
ment, mais s’est conformé plus ou moins à la structure 
sociale des différentes régions et notamment aux groupes 
matrimoniaux, là où ils existaient avant la propagation du 
totémisme ; les clans ou les sous-clans prenaient des totems 
et instituaient des cérémonies en son honneur pendant que 
les dogmes s’enrichissaient d’apports divers. 

D'un autre côté, le totémisme s’est propagé d’une façon 
artificielle dans des régions où la disette se faisait peu 
sentir. L'un des procédés de transmission a dû être la 
question des mariages internationaux, si l’on peut s’expri- 
mer ainsi. En effet, l'existence des tabous matrimoniaux 
montre Ja difficulté qu’un jeune homme avait à trouver 
une femme ; l'attribution mécanique d’une fiancée ne 
résolvait le problème qu’en partie ; elle ne pouvait le 
résoudre que chez des groupes tout à fait isolés, comme 
les Veddah, devenus endogames par la force des choses. 
Dans les steppes australiennes, il est facile de se rendre 
dans un camp voisin pour y séjourner quelque temps et 
même de s’y fixer en se faisant naturaliser : ce sont là 
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choses courantes encore aujourd'hui (46). Dans les deux 
cas la question de la correspondance des groupes matri- 
moniaux des deux camps se pose, soit pour les unions 
temporaires, soit pour les unions régulières. 


L'adoption d’une organisation totémique facilite la cor- 
respondance des clans et résout les problèmes de l’état 
civil (47). Ainsi, dans beaucoup d’endroits, chaque géné- 
ration a dû avoir son totem : c’est le cas des Arunta, des 
Warramunza, de nombreuses tribus du Queensland et de 
quelques tribus du New South Wales (Kamilaroi, Won- 
ghibon et Wiradjùri). Au contraire, le système des classes 
de générations n'a pu pénétrer dans l'Etat de Victoria, 
selon nous, à cause de l’atelier domestique mixte que nous 
avons décrit ailleurs et qui pousse à exagérer la polygamie 
des vieillards en supprimant la polyandrie (48). L’adoption 
d'émigrants individuels a donc dû être très difficile, sinon 
impossible ; c’est pourquoi l'expansion s’est faite plutôt 
par la guerre, les tribus vaincues étant détruites ou expul- 
sées par d’autres que l’épidémie chassait (49). 

Dans cette zone de l’eucalyptus où la guerre a restreint 
la population et où le petit gibier abonde (notamment le 
phalanger) le totémisme ne s’est propagé que d’une façon 
artificielle, si toutefois il a pu s’y maintenir. Les tabous 
alimentaires ne concernent que les femmes et les jeunes 
gens ; pour les hommes ils se restreignent en vieillissant 
et le dernier (celui du kangourou) disparaît à quarante 
ans (50). Il semble qu'un seul peuple guerrier aït fini par 
s'étendre dans une grande partie de cette zone, où l’on ne 
trouve que deux grands clans ou phratries exogames 
(Aigle-Faucon et Corbeau), mais ce peuple s’est subdivisé 
en petites tribus qui ont adopté quelques éléments du 
totémisme. L’Aigle-Faucon et le Corbeau sont loin de 
former des aliments de choix dont on ne puisse se passer. 
A l'origine ils ont dû être de simples blasons et nous ne 
sommes pas certains qu'ils n'aient pas toujours conservé 
ce caractère. 


768 PAUL DESCAMPS 


IV. — Le totémisme américain. 


LES TOTEMS COLLECTIFS DANS L’AMÉRIQUE DU NORD. — 
Dans l’ Amérique du Nord il est difficile de trouver des 
régions de totémisme collectif spontané. Il apparaît surtout 
sous la forme d’éléments épars ou de survivances. 

Le fait que certains peuples ont tiré leur nom du règne 
animal n’a rien de totémique. Les Peaux-de-Lièvres par 
exemple, sont ainsi appelés à cause de leur vêtement 
d'hiver (51); les Mangeurs de Caribous à cause de leur 
nourriture principale ; les Flancs-de-Chiens à cause de leur 
maigreur. Des explications analogues peuvent être trouvées 
pour les Argalis, Castors, Corbeaux, et à côté d’eux on 
trouve les Loucheux, les Couteaux-Jaunes, les Gens à 
l'abri, les Gens du Mackenzie, etc. 

On se rapproche déjà du totémisme avec l'emploi des 
blasons ou des armoiries. Dans le bassin du Saint-Laurent 
et des Grands Lacs, les événements étaient commémorés 
à l’aide de peintures dans lesquelles les différents peuples 
étaient représentés à l’aide des signes conventionnels 
suivants : quatre élans pour les Ottawa, une feuille de 
hêtre pour les Illinois, un aigle mangeant un hibou sur un 
rocher pour les Ojibway, un castor sur une cabane au 
milieu d’un étang pour les Hurons, etc. (52). Comme signa- 
ture dans les traités les Hurons dessinaient un castor, les 
Abénaki un chevreuil, les cinq nations iroquoises une 
araignée, un calumet, un ours, etc. (53). Tous ces peuples. 
étaient éloignés de l’état social primitif et beaucoup d’en- 
tre eux n'étaient plus des sauvages mais des demi-sauvages, 
par le fait qu'ils connaissaient l’agriculture et vivaient dans 
dans. de gros bourgs ou formaient de grandes tribus. À un 
stade plus primitif on voit que chaque peuple a un animal- 
fétiche : ainsi, dans la grande race des Dénè, c’est le renne 
pour les Peaux-de-Lièvres, l’élan pour les Esclaves, le 
castor pour les Montagnais (54). 

On approche encore du totémisme si une parenté est 
admise entre le groupe et le totem, comme les Aléoutes, 
qui disent descendre du chien ; chez les Flancs-de-Chiens, 
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qui croient à la métempsychose, chaque homme est père 
d'un chien qui se change en enfant. En ce qui concerne 
les clans, on trouve de nombreux exemples de la croyance 
en un ancêtre-animal. Nous en parlerons tout à l’heure. 

Il faut se garder de confondre le totémisme avec la 
zoolâtrie, le culte d’un animal non parent : ainsi les Win- 
nebago adressaient des prières à l'Esprit de l’Ours (55) et 
les Ghiliak lui demandaient pardon avant de le tuer. 

Le Sacrifice d’un animal à un Etre supérieur n’est pas 
non plus forcément un signe de totémisme : sacrifices 
d'ours chez les Ghiliak, Aïno et chez quelques Toungou- 
ses ; sacrifices de chiens chez les Ghiliak, Youkaghir, 
Koriak, Sioux, Iroquois (56). Cela prouve seulement que 
dans le nord-est de la Sibérie le chien est un animal 
important qui rend beaucoup de services, qu’à Sakhaline 
l'ours est un gibier de choix qui est rare, car ce qu’on offre 
à la Divinité c’est toujours une portion de ce qu’on possède 
de plus précieux. 

Il y a quelques exemples de tabous alimentaires collec- 
tifs en Amérique : les Tlinkit ne peuvent consommer la 
chair de l'ours qu’en temps d’extrême disette, et l’albatros 
qu’en cas de tempête violente en mer (57), mais ni l’une 
ni l’autre de ces espèces ne sont des totems pour eux. Le 
castor est taboué chez les Osages (58) et chacune de leurs 
confréries a ses tabous totémiques (59). L'’otarie de rivière 
est également tabouée chez les Tlinkit. Les Omaha ont des 
confréries qui ont des épithètes descriptives tirées des ani- 
maux et chacune a ses tabous totémiques, et dans les 
cérémonies cultuelles, chacune a une fonction spéciale à 
remplir. 

Autre point curieux : plusieurs peuples ont des céré- 
monies pour assurer la multiplication d’espèces animales 
importantes, mais non totémiques. Citons le cas de l'ours 
chez les Ghiliak, Aïno, Ostiak : celui du bison chez les 
tribus de la Prairie; celui du daim et du kikuli au 
Mexique (60). Ce sont là des espèces importantes, mais 
non en voie de disparition : on souhaitait leur reproduction, 
c’est évident, sans toutefois la grande angoisse qui a dû 
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sévir chez les tribus cantonnées dans les steppes pauvres 
du centre de l’Australie. 

Enfin, là où les clans sont totémiques et bien organisés, 
on ne croit pas que l’animal-totem est un ancêtre. Il faut 
remarquer qu il s’agit de peuples assez évolués, ayant des 
classes sociales et de grandes pirogues, comme les Tlinkit, 
les Haïda et les Tsimshian du nord-ouest de l’ Amérique ; 
ou des demi-sauvages qui connaissent la culture, comme 
les Iroquois (61). 


SIGNIFICATION DU TOTÉMISME AMÉRICAIN. — Les adeptes 
de la théorie de l’évolution linéaire de l’humanité sont 
embarrassés pour classer les faits américains par rapport 
aux faits australiens. Les uns essayent de s’en tirer en 
disant que les sociétés américaines se trouvent à un stade 
plus avancé, de sorte que les institutions totémiques sont 
dans un état de décomposition ou de transformation. Cela 
peut être vrai de certains peuples, mais c’est manifestement 
l'inverse pour d’autres. Hill Tout a montré que le toté- 
misme est à l’état naissant en Colombie britannique, mais 
il serait exagéré de prétendre que les choses se sont ainsi 
passées en Australie, car il faudrait expliquer les différences 
que l’on constate. 

Il y a pourtant quelques analogies d’ordre très général. 
On trouve de nombreux tabous non totémiques réglemen- 
tant les travaux prohibant les animaux nuisibles, etc. Ces 
tabous sont sanctionnés par les pouvoirs publics avec l’aide 
des sorciers. On en trouve de nombreux exemples chez les 
chasseurs pré-totémiques (Dénè, Selish, etc.). Ils rentrent 
dans la catégorie des règlements d’ordre public sans les- 
quels aucune société ne peut fonctionner d’une façon 
satisfaisante. [l y a des tabous illogiques chez les sauvages 
comme il y a des réglementations abusives ou désuètes 
chez les civilisés. Cela prouve que les sauvages rentrent 
dans l’humanité. 

Nous trouvons en Amérique comme en Australie des 
centres spontanés d’exogamie non-totémique : clans ma- 
triarcaux à base territoriale chez les Winnebago ; familles 
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ou villages chez les Couteaux (Indiens de la Riv. Thomp- 
son) ; maisonnée chez les Groenlandais (62) probablement 
pour renforcer l'autorité maritale, comme nous l’avons 
expliqué plus haut. L’exogamie pré-totémique à aussi été 
signalée chez certains Californiens. 

Nous savons aussi que les sacrifices de chiens étaient 
connus des Sioux, des Cri et quelques autres ; enfin, que 
l'usage des noms d’animaux étaient partiellement suivi. 

Les divers éléments dont nous venons de parler ont donc 
pu se combiner avec le totémisme quand il est apparu : 
mais comme ces éléments n'étaient pas répandus partout, 
il a pu se faire aussi que la combinaison n’ait pas toujours 
eu lieu. Cette remarque est à retenir et nous y reviendrons 
par la suite. 


Il faut remarquer que beaucoup de peuples chez lesquels 
on peut trouver des éléments qui se rattachent au toté- 
misme, sont, non pas des peuples sauvages comme en 
Australie, mais des demi-sauvages, moitié chasseurs et 
moitié cultivateurs. C'était le cas de la plupart des indi- 
gènes à l’est du Mississipi et au sud du Saint-Laurent, 
comme les Jroquois, les Hurons, les Natchez, etc. (62). 
Même à l’ouest du Mississipi, la partie orientale de la 
Prairie était habitée par des demi-cultivateurs, comme les 
Santi-Dakota (Dakota de l'Est) vers les sources du fleuve, 
les lowa, les Missouri, les Osage, les Oto, les Ponka, les 
Arkansas. Mieux encore, dans la zone centrale de la Prairie, 
sont aussi plus ou moins cultivateurs : les Mandan, les 
Hidatsa, les Kansa, les Omaha, les Cadd. 

Enfin, près des Montagnes Rocheuses, on voit les Paw- 
nees et les Arikara faire un peu de culture (63). 

Les Indiens de la Prairie qui ne cultivent pas ne sont 
pas non plus de purs chasseurs, car la plupart, sinon tous, 
sont aussi des pillards : Assiniboine, Pieds-Noirs, Atsina 
(Gros Ventres), Corbeaux, Teton (Dacota de l'Ouest), 
Yankton (Dacota du Centre), Cheyenne, Arapahoe et 
Kiowa (64). 


Or, un certain nombre d’entre eux, récemment arrivés 
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dans la Prairie, étaient à demi-cultivateurs dans leur 
habitat primitif ; citons les Cheyenne (venus du sud-ouest 
du Minnesota) (65) et les Arapahoe (venus des bords de 
la Red River, dans le Minnesota) (66). En outre, les Sioux 
non cultivateurs (Assiniboine, Teton, Yankton) venaient 
aussi de l’Est, et s’ils n’avaient pas connu la culture, ils 
devaient provenir des régions où la cueillette de la zizanie 
aquatique est abondante. C'’étaient des demi-cueilleurs 
parents des Winnebago (67) et leur cas doit être examiné 
à part. 

Il resterait donc les Pieds Noirs, les Gros Ventres et 
les Corbeaux. Or, les Gros Ventres se sont séparés des 
Arapahoe il y a deux siècles et les Corbeaux des Hidatsa 
en 1776. Tout porte à croire qu'ils étaient alors comme 
eux des demi-sauvages. Quant aux Pieds-Noirs, ils sont 
de race algonkine, comme les Cri et les Ojibway, et repré- 
sentent un essaim d'avant-garde de cette race, et selon 
nous, ils doivent provenir de la région de la zizanie 
aquatique. 

Hors de la Prairie, on trouve des survivances totémiques 
chez les Pueblos du Nouveau Mexique qui sont des culti- 
vateurs assez avancés (68), puis chez les pêcheurs du 
littoral du Nord-Ouest : Tlinkit, Haïda, Tsimshian. 

Donc, en résumé, on trouve dans l’ Amérique du Nord, 
d’abord une série nombreuse de peuples post-totémiques 
qui connaissent la culture et qui ont gardé des éléments 
divers du totémisme, mais chez lesquels il ne faut pas 
chercher des lumières sur les origines de cette institution : 
ensuite des sauvages qui comprennent deux groupes : 
celui des peuples qui ont été formés par la cueillette de la 
zizanie aquatique et les pêcheurs-guerriers du littoral Nord- 
Ouest. Ce sont ces deux dernières catégories seulement que 
nous avons à examiner. 


LE RÔLE DE LA ZIZANIE AQUATIQUE. — Un peuple Sioux 
(les Winnebago) et deux peuples Algonkins (les Ojibway 
et les Cri) se trouvaient en partie dans la région de la 
zizanie aquatique (improprement appelée riz sauvage ou 
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folle avoine) où la culture du maïs n’avait pas encore 
pénétré. Comme certains Sioux et Algonkins connaissaient 
l’agriculture, on peut se demander si ce n’est parmi eux 
qu'il faut chercher la souche de ces deux races ; mais s’il 
en est ainsi, il est inutile de poser le problème du totémisme 
sur le terrain où nous venons de l’engager. Nous nous 
plaçons donc dans l’hypothèse où une partie des Sioux et 
des Algonkins n'auraient jamais passé par le stade agri- 
cole ; cette hypothèse n’est pas invraisemblable, car nous 
avons montré que la zizanie aquatique peut favoriser la 
natalité chez les sauvages (69). Ils sont même doués d’une 
force d'expansion plus grande que ceux qui connaissent 
la culture. 

Parmi ces peuples, les Cri des marais sont ceux sur 
lesquels nous avons les données les plus précises. A la fin 
du XVII siècle ils formaient encore une société matriar- 
cale basée sur le mariage ambilien par suite de l’absence 
continuelle des hommes (70). Ils connaissaient le totémisme 
individuel, mais non collectif, ni l’exogamie (71). La 
discipline était assurée par des confréries de médecins- 
sorciers (72). Les tabous alimentaires collectifs étaient 
inconnus, ce qui s'explique par la surabondance de la 
pêche fluviale. Chez les Cri des forêts et les Cri des prairies, 
qui sont issus des précédents, les coutumes matriarcales 
n'existent plus qu’à l’état de survivance. 

Quant on parle des coutumes des Ojibway (73), il nous 
semble qu’on néglige ceux des marais pour s’en tenir à 
ceux qui ont envahi la Prairie à la fin du XVII! siècle et 
au début du XIX°. C’est ce qui expliquerait pourquoi ils 
sont passés du matriarcat à la descendance paternelle. Ce 
sont les braves qui font la police. Mais contrairement aux 
Cri, ils connaîtraient les totems de clans, au moins à l’état 
de survivance et l’exogamie. 

Jusqu’à quel point leur organisation était-elle totémique ? 
Ils ne paraissent pas avoir eu de tabous alimentaires 
collectifs, ni de cérémonies pour la propagation des espèces 
totémiques. Pour nous, il ne s’agissait donc que de groupes 
portant des noms d'animaux servant d’emblèmes, mais 
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guère plus. On peut se demander toutefois pourquoi les 
Ojibway eurent recours aux emblèmes et non les Cri ? 
C’est que ces derniers avaient des confréries de médecins 
et non les premiers; ceux-ci, pour assurer la discipline dans 
les groupes, durent avoir recours aux braves, lesquels au- 
raient adopté des emblèmes. Il est reconnu que la magie 
des Cri était plus perfectionnée que celle des autres peuples. 
Par ailleurs, les Ojibway étaient en luttes continuelles 
contre les Dacota (74). 

Quand les Winnebago furent observés, ils ne vivaient 
plus exclusivement dans les marais, mais en partie dans 
les savanes et avaient évolué du matriarcat vers le patriar- 
cat. Ils étaient répartis en clans territoriaux dont beaucoup 
portaient des noms d'animaux et qui étaient groupés en 
deux grandes phratries exogames. Les guerriers étaient 
soigneusement sélectionnés et avaient sans doute un rôle 
policier (75). Leur état social se rapprochait donc beaucoup 
de celui des Ojibway. S'ils connaissaient, comme ces 
derniers, l’exogamie, il faudrait probablement en chercher 
la raison dans le désir de renforcer l'autorité maritale dans 
une société qui cherche à s'éloigner du matriarcat, car tel 
est bien l’une des raisons d’être de l’exogamie, comme 
nous l'avons expliqué plus haut. Les Cri, répétons-le, 
avaient des moyens de contrainte différents par la forte 
organisation des confréries. 

Voyons maintenant le cas des peuples plus ancienne- 
ment installés dans la Prairie et plus dégagés de l’influence 
de la cueillette. Ce sont les Pieds-Noirs, qui sont de la 
même race que les Cri ; les Teton et les Yankton, qui sont 
des Dacota, parents des Winnebago. Les groupes sont de 
simples bandes qui ne portent pas des noms d’animaux 
et ne sont pas exogames (76). Les chefs sont élus et ont 
peu d'autorité. Les médecins sont surtout importants chez 
les Ogalalla, fraction des Teton qui s’est avancée vers le 
sud. 

En résumé, on voit que le totémisme collectif n'existait 
en réalité chez aucun des peuples issus de la région de la 
zizanie aquatique. Les tabous alimentaires collectifs ne 


LES ORIGINES DU TOTEMISME COLLECTIF 775 


s'imposaient pas, à cause de la grande abondance de pois- 
sons ou de bisons. On ne trouve que des éléments épars 
(noms d'animaux et emblèmes) chez certains, mais cela ne 
suffit pas, selon nous, à en faire des peuples à organisation 
totémique. 


LES PÊCHEURS-GUERRIERS. — Sur le littoral nord-ouest 
on trouve une série de peuples qui diffèrent des autres 
sauvages en ce qu'ils ont des classes sociales différenciées: 
ce sont des pêcheurs qui savent construire de grandes 
pirogues, ce qui permet à certains de faire la pêche aux 
cétacés, et à tous d'entreprendre des expéditions de guerre 
et de piraterie. Citons les Tlinkit (ou Koloches) du sud 
de l'Alaska et îles voisines ; les Haïda de l’archipel de 
la Reine Charlotte ; les Tsimshian sur la côte en face ; les 
Wakashan, qui comprennent les Nootka (sud de l’île Van- 
couver), les Kwakiutl (au nord de cette île) et les Heiltsuck 
(en face des derniers) ; enfin, les Selish du Littoral, parmi 
lesquels les Songish et les Cowichan, qui sont au sud-est 
et à l’est de Vancouver, les Bellacola, etc. 

Un certain nombre d’entre eux ont des clans matriarcaux 
qui portent exclusivement des noms d’animaux et qui sont 
groupés en phratries : les Tlinkit et les Haïda ont deux 
phratries, les Tsimshian quatre et les Heiltsuck trois. Les 
phratries portent également des noms d’animaux et sont 
exogames. Les totems ne sont pas considérés comme des 
ancêtres, ni comme des parents, mais seulement comme 
des animaux protecteurs, et les tabous totémiques n'existent 
pas ni les cérémonies totémiques de propagation de l’es- 
pèce, mais il y a chez les Tlinkit des cérémonies de 
métamorphoses en l’animal-totem : le chef de cérémonie 
élu fait une retraite dans la forêt pendant laquelle il est 
censé vivre avec l’animal-totem, puis il revient masqué en 
totem (77). Il faut noter que dans les légendes l’animal- 
totem joue le rôle d’ancêtre (78). 

D'autre part, les Tsimshian ont cette particularité de 
tabouer les totems, et, dans leurs légendes les totems des 
clans ont été acquis par des procédés analogues à ceux 


776 PAUL DESCAMPS 


qu’on emploie d’une façon générale pour les totems indi- 
viduels (79). Les sorciers ont des totems individuels chez 
les Tlinkit et les Haïda, et chez les premiers chacun a un 
totem individuel. Enfin, les totems individuels sont héré- 
ditaires chez les Kwakiutl, les Chinook, etc. (80). 

Les Kwakiutl, Nootka et Selish maritimes n’ont pas 
d'éléments totémiques dans leur organisation sociale, mais 
les emblèmes non totémiques sont très répandus ; chez 
les Aht, fraction des Nootka, les clans sont exogames et se 
distinguent par leurs crests (81), et il en est de même chez 
les Bellacolla, avec cette différence que les clans ont une 
base territoriale (82). Les Kwakiutl du Nord connaissent 
les crests, mais non ceux du Sud, qui sont organisés en 
communautés villageoises ; mais tandis que les premiers 
sont matriarcaux, les seconds font partie des clans paternel 
et maternel (83). Si nous notons que les Selish maritimes 
ont des communautés villageoises patriarcales, il faut en 
conclure que les Kwakiutl du Sud sont en voie d'évolution 
vers la même organisation, mais ont encore des attaches 
à demi-matriarcales. 

Autre remarque, la police est faite par des sociétés 
secrètes chez les Nootka (84) et les Kwakiutl (85) qui n’ont 
pas d'organisation totémique. Les Tsimshian ont à la fois 
des totems et des sociétés secrètes, ce qui leur a assuré 
une discipline supérieure ; enfin, les Haïda ont adopté les 
sociétés vers 1700 (86). L'invention des sociétés secrètes 
est attribuée aux Tsimshian (87) ou aux Kwakiutl (88), 
mais cette dernière opinion est plus vraisemblable, car, 
ignorant la discipline totémique, ils avaient besoin d’un 
autre organisme, tandis que les premiers pouvaient plus 
facilement s’en passer. 

Un autre point à considérer est celui de la différenciation 
des classes. Chez les Selish elle est peu marquée, à cause 
des tendances communistes qui existent dans chaque 
village. Chez les Nootka, les seuls où la grande pêche des 
cétacés soit importante (89), il existe une corporation de 
baleiniers dans chaque tribu ; elle se recrute par une sélec- 
tion sérieuse, car il s’agit d’une pêche difficile (90). Une 
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fois la grande pirogue inventée, elle a servi aussi à la 
guerre. Plus au nord la baleine, plus rare, a vite disparu 
et la grande pirogue n'a bientôt plus servi qu’à la piraterie, 
et les Tsimshian l’ont même perfectionnée. Les crests 
jouent le rôle des blasons et des étendards. Les couvertures 
servent de monnaie et les prénoms peuvent être vendus, 
mais les riches sont obligés de donner des fêtes dispen- 
dieuses, ce qui retarde la constitution de classes solides. 
À partir des Tsimshian en allant vers le nord, les clans 
totémiques commencent et les classes deviennent plus 
stables jusqu'aux Tlinkit, qui sont les plus stables. Plus 
on va vers le nord et plus il devient difficile de se procurer 
des esclaves par razzia, car on s'éloigne des peuples 
susceptibles d’être pillés, à savoir ceux qui n’ont pas de 
grandes pirogues. Les esclaves sont de plus en plus 
achetés ; on en sacrifie moins et l’on gaspille moins les 
richesses. Les Tlinkit sont redevenus presque de purs 
pêcheurs côtiers, mais ils ont conservé des survivances de 
la grande pêche que n’ont pu avoir les pêcheurs côtiers 
du midi. 

Si c’est dans ce sens que l’évolution s’est faite, il faut 
admettre que le totémisme collectif dans ces régions sort 
du totémisme individuel. En effet, les Selish ne connaissent 
que le totem individuel (91). Les peuples intermédiaires 
ent les deux à la fois à des degrés divers. L'opinion 
des ethnologues américains est que le totémisme collectif 
sort de l’individuel. 

Une autre raison qui vient à l’appui de cette façon de 
voir provient de la remarque que dans ces régions les 
totems de clans sont des animaux protecteurs comme les 
totems individuels. On peut comparer le rôle des premiers 
à celui des saints patrons des paroisses et des confréries 
catholiques et les seconds aux anges gardiens. La prépon- 
dérance de l’une ou l’autre de ces formes de protection 
prouve que la solidarité l’emporte sur l’individualisme, au 
moins sous certains rapports, ou inversement. 

Une évolution économique peut donc faire remplacer le 
totem individuel par le collectif. Il arrive alors que le 
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village est désigné par le prénom de son fondateur, ou 
encore que les prénoms tendent à devenir héréditaires dans 
un clan ; il a dû en être de même des totems : au bout de 
quelques générations les jeunes gens n’ont plus choisi 
d'animaux protecteurs et se sont contentés de celui du 
village. ; 

L'’objection tirée de l’antinomie qui existe entre le 
matriarcat et la vénération d’un fondateur masculin, ne 
vaut que si l’on croit que le totem est un ancêtre, ce qui 
n’est pas le cas ici ; il n’est qu’un patron. Tous les hommes 
du village prennent le nom du fondateur, peu importe 
s’ils sont ses fils, ses neveux, ses gendres, ou simplement 
des adoptés. Peu importe qu’à un moment donné la règle 
de transmission change, ou encore que le village (clan 
territorial) devienne un clan plus ou moins dispersé. 

Le totémisme des pêcheurs du nord-ouest de l’ Amérique 
n’est pas à comparer à celui du centre de l'Australie, mais 
de l'Etat de Victoria. En effet, en admettant même que 
la disparition des cétacés ait pu faire germer l’idée de 
tabous pour les protéger et de cérémonies pour les inciter 
à reproduire, ces institutions auraient disparu devant leur 
inanité. Au contraire, on trouve une coïncidence singulière 
dans le fait que l’Aigle-Faucon et le Corbeau ont été 
choisis comme totems des deux phratries dans le Victoria, 
et l’Aigle et le Corbeau pour les deux phratries des Haïda; 
pour deux des phratries des Heiltsuck, deux des quatre 
phratries des Tsimshian ; enfin que le Corbeau est l’une 
des deux phratries des Tlinkit. Cette coïncidence ne peut 
être fortuite, et d’autre part, il est difficile d'admettre une 
influence des Haïda sur les Australiens. La coïncidence 
vient de l’analogie des situations : des deux côtés on a 
pris comme patrons des oiseaux rapaces, emblèmes de la 
guerre ou du pillage. Le Loup, qui a été pris comme patron 
d'une phratrie chez les Tsimshian et les Tlinkit, répond 
aussi à la même idée. Enfin, l'Ours qu’on trouve chez les 
Tsimshian et le Dauphin chez les Heiltsuck, sont des 
animaux puissants. Pour les clans, ce n’est plus l’idée 
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guerrière qui domine, mais celle de l’état civil, avec sans 
doute une idée magique dérivée du totémisme individuel. 


L'ORIGINE DU TOTÉMISME DES PEUPLES CULTIVATEURS 
OU PUEBLOS. — Si le totémisme des pêcheurs du nord- 
ouest provient d’une évolution du totémisme individuel, 
on peut se demander s’il en est de même de celui des 
peuples demi-sauvages et barbares de l’ Amérique du Nord. 
Malheureusement, le totémisme des demi-sauvages à l’est 
du Mississipi n'a pas pu être bien étudié. Par contre, nous 
savons que les Pueblos connaissent les totems collectifs et 
ignorent les individuels (92), mais il s’agit pour nous d’un 
totémisme à l’état de survivance, très éloigné de ses ori- 
gines, car les Pueblos (habitants des bourgs) sont des 
cultivateurs qui ne font presque plus de chasse et de 
cueillette. 

Ils ont occupé anciennement l'aire comprise entre le 
Grand Canon du Colorado et la Prairie, venant du sud et 
se sont avancés jusqu’au Grand Lac Salé. On sait que tout 
cet espace ne comprend qu'un désert très sec entrecoupé 
de quelques points temporairement fertiles quand il y a un 
peu d'humidité vers le printemps. Le milieu géographique 
n'est pas sans présenter certaines analogies avec celui du 
centre de l’Australie, et si des sauvages purs ont ancienne- 
ment occupé cette région, vivant surtout de la chasse au 
petit gibier, il est assez probable qu'ils ont été amenés à 
un totémisme analogue à celui des Arunta. Mais ces sau- 
vages ont depuis longtemps disparu et ce n’est pas d'eux 
que les Pueblos semblent avoir tiré leurs croyances. 

Les Pueblos, venus du sud, connaissaient préalablement 
la culture du maïs et du coton à l’aide de l'irrigation (93). 
Ils étaient donc normalement à l'abri de la disette. D'après 
les ruines que les anciens ont laissées, on les divise en 
cave dwellers (troglodytes) et cliff dwellers (habitants des 
falaises), mais par la suite ils ont fini par habiter tous des 
maisons de deux à sept étages, divisées en appartements ; 
ces maisons étaient en pierres jusqu’au jour où les Espa- 
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gnols leur ont fait connaître les adobes. Les bourgs comp- 
taient plusieurs milliers d’âmes et étaient fortifiés (93). 
Parmi les Pueblos se trouvent les Zuni qui habitent les 
plateaux de la partie occidentale du Nouveau Mexique. 
Ils parlent une langue spéciale et sont divisés en clans 
matriarcaux, mais les individus ont aussi des attaches avec 


leur clan paternel. Leur grande appréhension est de man- 


quer d’eau: aussi, ils ont des cérémonies analogues à 
l’intichiuma de l'Australie, mais au lieu d’avoir en vue la 
reproduction des espèces, elles ont pour but d'attirer la 
pluie. Le clan de la Grenouille est chargé d’une cérémonie 
de ce genre, parce que la réapparition des grenouilles 
annonce l'humidité (94). Evidemment, comme il arrive 
souvent en ces matières, on a pris la cause pour l'effet, 
croyant que les grenouilles ont une action sur la pluie. 

Les Zuni ont aussi un clan Pluie et un clan Neige. Parmi 
les autres clans il en est qui ont pour totem un animal ou 
une plante dont la réapparition annonce l'humidité 
serpent, etc. (95). 

Il est probable qu’anciennement chaque clan habitait un 
hameau isolé. En se groupant dans des bourgs, un pouvoir 
municipal commun est apparu en dehors des clans. Or, 
on n'a pas manqué de former un conseil des prêtres de la 
Pluie, dont les membres sont tirés de plusieurs clans et qui 
sont chargés de jeûner et de prier pour attirer l’eau bien- 
faisante. Ici nous sommes en présence d’une évolution 
magico-religieuse qui commence à s'éloigner du toté- 
misme (96). 

Il n’y a pas de tabous totémiques comme en Australie, 
car on ne consomme pas la grenouille, ni le serpent, etc. ; 
d'autre part, personne ne peut se passer d’eau, mais tout 
le monde doit en user modérément. 

Les Hopi ou Moqui, qui habitent dans le nord-est de 
l’Arizona, sont de race shoshonienne. Ils n’ont pas moins 
de cent deux clans matriarcaux groupés en phratries. 
Depuis que la sécurité est assurée, les bourgs ont une 
tendance à s’émietter en petits villages. Avec la diminution 
de la population, la plupart des clans se réduisent à une 
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famille communautaire. C'est sans doute parce qu'ils 
peuvent plus difficilement assumer leurs fonctions reli- 
gieuses que les confréries ont pris la première place : ce 
sont des sociétés secrètes qui ont des emblèmes totémiques 
et où l’on entre par une initiation spéciale et sans qu’il soit 
tenu compte des clans. Les initiés font des cérémonies 
masquées qui ont pour but d'attirer la pluie ou d’assurer 
une bonne récolte à l’aide d’une espèce de magie sympa- 
thique, en représentant l’action des êtres surnaturels. On 
exécute entre autres la Danse du Serpent, pendant laquelle 
on emploie des bull-roarers pour imiter le vent et la 
pluie (97). 

Les Pueblos sont surtout nombreux dans le Nouveau 
Mexique, le long de la vallée du Rio Grande et de ses 
affluents. Partout les clans sont matriarcaux, Anciennement 
les bourgs n'avaient guère de rapports entre eux et étaient 
plutôt ennemis, et c’est évidemment en vue de resserrer 
les liens de solidarité à l’intérieur que les différents clans 
d'un bourg étaient exogames tandis que le bourg lui-même 
était endogame (98). 


V. — Les autres peuples. 


LE TOTÉMISME EN MÉLANÉSIE. — Tous les peuples de 
la Nouvelle-Guinée n’ont pas été étudiés, mais des élé- 
ments totémiques y ont été observés, ce qui n'a rien 
d'étonnant car il existe encore des populations sauvages 
dans cette contrée et nous savons que si la nourriture 
abonde dans certaines régions, elle est rare dans d'’au- 
tres. Un totémisme analogue à celui du centre de 
l'Australie a donc pu y naître. Des cérémonies semblables 
à l’intichiuma ont été observées notamment parmi les 
Daudai et les Kiwai. 

Les Mawatta, qui font partie des Daudai, habitent près 
du détroit de Torrès. Ils ont des clans qui portent des 
noms d'animaux ou de plantes qui sont taboués et dans 
lesquels on entre à l’aide d’une initiation totémique. Des 
cérémonies ont lieu pour la reproduction et la prospérité 
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du sagoutier et du cocotier et le bull-roarer est employé 
pour inciter l’igname à croître. Anciennement chaque clan 
demeurait dans une grande case unique (99). 

Les Kiwai (embouchure de la Fly) vivent dans de lon- 
gues maisons et sont divisés en clans totémiques exogames 
patriarcaux dont beaucoup portent des noms de plantes 
(pandane, cocotier, manglier). Les totems sont taboués. 
L’intichiuma n’est pas exécutée par les clans en particu- 
lier, mais a lieu pendant l'initiation pour assurer de bonnes 
récoltes (100). 

Chez les Malulaig, cultivateurs-pêcheurs de Mabuiag 
(dans le détroit de Torrès) les médecins des clans du 
Dugong et de la Tortue sont chargés de faire venir ces 
deux animaux pour qu’on les pêchent. Les membres de 
chaque clan cherchent à ressembler à leur totem (requin, 
casoar, raie, etc.). Les tabous totémiques anciennement 
strictement observés le sont de moins en moins (101). 

Dans certaines iles de la Mélanésie, on trouve aussi des 
éléments totémiques peut-être par une évolution du toté- 
misme individuel. Celui-ci, en effet, a été observé dans les 
îles Banks (102), tandis qu'aux îles Santa-Cruz on trouve 
des totems de clans taboués (requin, baleine, chien, 
pigeon, etc.) (103). Or, à Mota, l’une des îles Banks, cer- 
tains animaux sont tabous pour quelques individus parce 
qu'avant leur naissance leur mère a été influencée par l’un 
d'eux (104). C’est le totémisme conceptionnel non héré- 
ditaire, mais on conçoit qu’il peut devenir animal-ancêtre 
d’un groupe quand la vie communautaire se resserre sous 
l'empire de conditions nouvelles d’existence. Il est bon de 
noter que des Tongans sont venus se greffer sur les Papouas 
des îles Banks. À Florida (archipel Salomon), il y a des 
clans matriarcaux dont les totems étaient anciennement 
considérés comme les ancêtres ; il existe dans chaque clan 
des tabous, mais ils concernent parfois l'être totémique, 
parfois un autre (105). À Ulawa il n’y a pas des clans, 
mais la banane est tabouée pour tout le monde. Dans la 
Mélanésie comme ailleurs, le tabou est plus général que 
le totem. Aux îles Fidji chaque tribu a un animal et un 
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végétal sacrés ; ce sont des ancêtres tabous mais les espèces 
choisies ne sont pas généralement d’une utilité primordiale 
(serpent, lézard, grenouille, poivre, kava, etc.) (106). Il est 
donc probable qu'il s’agit d’une croyance importée. 

Le cas de l’île Ticopia ouvre des horizons sur leur 
origine possible. En effet, le peuple y est divisé en quatre 
sections ayant un animal-ancêtre taboué (anguille, tortue, 
oiseau, poisson). Chacune d'elles a en outre une plante 
sacrée qué son chef seul a le pouvoir de tabouer pour 
toute l’île, quand les circonstances l’exigent (107). 


Ce sont les personnes du clan qui ont le droit de manger 
les premiers fruits de leur plante totem dans toute l’île. 
Les plantes-totems ne sont pas tabouées, à l’exception du 
taro, qui l’est pour son clan. 

Selon nous, ces conditions peuvent s’expliquer de deux 
façons, tout en gardant un point commun, à savoir que 
certains groupes ont mieux réussi dans la culture du taro, 
d’autres dans celle de l’igname, d’autres du cocotier. 
Les deux hypothèses ne diffèrent que sur l’origine de ses 
différences d’aptitudes : d’après la première, ces différences 
seraient surtout dues au terrain, le cocotier réussissant 
mieux dans les parties sablonneuses de la côte, le taro dans 
les plaines humides et l’igname dans les sols légers et 
égouttés ; d’après la seconde hypothèse, chacune de ces 
plantes aurait été importée par un peuple différent, qui 
aurait joué vis-à-vis des autres le rôle d’initiateur, et réci- 
proquement. 

Il est difficile de se décider pour l’une ou l’autre de ces 
hypothèses sans une étude attentive des conditions écono- 
miques et historiques de la population. Notons toutefois 
l’anomalie que l’archipel Ticopia (ou Toukopia), quoique 
situé en pleine Mélanésie, est habité par une race polyné- 
sienne. 


SURVIVANCES OCÉANIENNES DU TOTÉMISME. — L'exemple 
des Papouas et de l’île Ticopia nous montre que certaines 
formes du totémisme peuvent naître dans des îles. Nous 
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comprenons ainsi qu'on puisse trouver des survivances 
totémiques dans les archipels océaniens. 

A Samoa il existe un culte des animaux et des plantes 
qui a peut-être une origine totémique (108). 

À Tonga il y a des dieux familiaux qui pourraient avoir 
une origine analogue (109). 

Aux îles Pelew, chaque clan matriarcal exogame possède 
ses animaux sacrés (anguille de mer, crabe, perroquet, etc.). 
De plus, chaque village a un dieu-patron avec des animaux 
sacrés (requin, raie, crabe, héron) (110). 

Les Battah (Sumatra), ont des tabous totémiques (buffle 
blanc, chèvre, tortue) (111). 

Quelle est la signification de ces faits ? Il est difficile de 
le dire. Des influences totémiques ont pu se produire, par 
contact avec d’autres races, mais s’il s’agit d’un totémisme 
indigène qui a évolué, il faut reconnaître que dans la 
plupart des cas cités, il se trouve très éloigné de ses 
origines. 

Il est possible aussi que des éléments totémiques aient 
été importés d'Asie, où l’on constate encore leur existence 
à l'heure actuelle, notamment dans l’Inde. Ainsi les Kou- 
roumba (Mysore) ont des clans portant des noms d'animaux 
. (éléphant, etc.) (112). Pourtant nous sommes bien forcés 
de remarquer qu'ici encore il ne s’agit pas de totémisme, 
mais d'éléments partiels qui, au surplus, peuvent provenir 
d'une autre source. 

En résumé, tous les exemples cités dans ce paragraphe, 
ne sont pas probants et leur origine reste incertaine. Toute- 
fois signalons que le totémisme individuel a été signalé 
chez les Sea-Dayak (Bornéo) chez un certain nombre de 
personnes (113). Comme dans le nord-ouest de l’ Amérique 
il a pu se transformer en totémisme collectif chez des 
navigateurs guerriers qui ont ensuite rayonné sur l'Océanie. 
Mais jusqu'à nouvel ordre l'explication reste hypothétique. 


ELÉMENTS TOTÉMIQUES CHEZ LES BANTOUS. — Les 
Bantous, qui occupent une grande partie de l’Afrique 
équatoriale et méridionale, possèdent des éléments plus ou 
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moins nombreux de totémisme. Originairement ils vivaient 
vraisemblablement à la fois de l'exploitation du bétail, de 
l'agriculture et de la simple récolte, mais ceux qui vivent 
dans la zone de la mouche tsétsé ont perdu leur bétail et 
sont devenus des demi-sauvages. 

Les demi-sauvages doivent être divisés en deux parties : 
ceux qui habitent les savanes ont été soumis à des traitants 
qui ont fondé de grands Etats plus ou moins durables et 
ont désorganisé la race par l’esclavage ; ceux qui habitent 
la Sylve ont au contraire conservé des institutions plus 
primitives. C'est parmi ces derniers qu’on trouve le plus 
d'éléments totémiques. C’est le cas des Fang de la Sylve 
gabonaise ; ils sont organisés en clans patriarcaux exoga- 
mes qui portent des noms d'animaux (antilope, etc.), qui 
sont considérés comme des parents et sont taboués ; ils 
connaissent en outre les totems individuels (114). 

Les demi-pasteurs occupent les régions de l'Est qui 
comportent beaucoup plus de plateaux et de montagnes. 
Beaucoup d'entre eux possèdent des clans exogames dont 
la plupart ont des noms d’animaux sauvages qui sont 
tabous ; c’est le cas de beaucoup de Cafres, de peuples de 
la Rhodésie et de l’Afrique orientale. Quelques-uns seu- 
lement ont pour totems des plantes cultivées et des animaux 
domestiques : les plus typiques sont les populations de 
lOunyoro qui comprennent des clans de pasteurs et des 
clans de cultivateurs, les premiers prenant la plupart de 
leurs totems dans les animaux domestiques et les seconds 
dans les plantes cultivées. Comme des tabous trop géné- 
raux leur rendraient la vie, sinon impossible, au moins très 
difficile, les totems sont tout à fait partiels : vache d’une 
certaine couleur, ou bien une partie seulement de l'animal, 
comme la langue, ou encore le lait de certaines périodes 
de la vie, etc.; pour les céréales, c’est par exemple le petit 
millet. Ajoutons que les clans sont patriarcaux et exo- 
games (115). 

Chez quelques autres Bantous où les totems d'animaux 
sauvages dominent, on trouve quelques clans dont le totem 
est tiré du bétail. 
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Par exemple les Mouérou (Kénia oriental) (116) et les 
Bahima : ces derniers sont des pasteurs qui connaissent 
l’exogamie et la polyandrie fraternelle (117). 

Un cas assez particulier à noter est celui des Bakene qui 
habitent dans le Basoga et l’est de l’Ouganda jusqu'au lac 
Kioga et sont spécialisés dans la pêche. Ils ont des clans 
exogames qui ont pour totems non des poissons, mais des 
animaux quelconques et l’un d’eux a le petit millet (118). 

Que conclure de ces faits ? Il est possible, mais pourtant 
bien douteux, que le totémisme des Fang dérive du totem 
individuel. On ne voit pas d’une façon très claire l’utilité 
des tabous partiels d’ordre pastoral ou cultural, et nous 
sommes tentés d’y voir une transposition par analogie des 
tabous de chasse et de cueillette qui, du reste, sont répan- 
dus chez la plupart des Bantous. Mais ici encore l'utilité 
des tabous alimentaires est des plus contestables, vu l’abon- 
dance des richesses naturelles ; il y a une grande variété 
de gibier gros et petit qui fait que la chasse n’est pas 
dévastatrice. 

Une légende des Baganda prétend que les tabous ont été 
inventés pour assurer la multiplication des espèces (119). 
Pourtant les clans ne font pas de cérémonies analogues à 
l’intichiuma (120), mais les chasseurs d’éléphants en font 
une pour la multiplication de l'éléphant (121). Si l’on 
rapproche ce fait de la constatation suivante, à savoir que 
la chasse à l’éléphant existe chez nombre de Bantous, et 
que beaucoup ont un clan Eléphant qui est soumis au tabou 
de l'éléphant, on est amené à examiner de plus près cette 
question. 

L'histoire nous montre l'importance sociale du chasseur 
d’éléphant et d’urus, pourvoyeur d'ivoire et de corne. Son 
type a été personnifié en Chaldée par la figure de Gilga- 
mesch (122), quelque trois mille ans avant J. C. Ce type 
disparaît assez vite dans l’Asie occidentale par l’extinction 
rapide du gros gibier. En Egypte il dure plus longtemps 
parce qu'il a tout un continent à exploiter. Sous la 
VT dynastie (vers 2500 av. J. C.), la ville d’Eléphantine 


tirait sa prospérité du commerce de l’ivoire que lui procu- 
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raient les chasseurs qui parcouraient l'Ethiopie (123). A 
l’époque de Strabon il y avait encore un peuple d’Eléphan- 
tophages en Ethiopie, dans les forêts de Hamasen, jus- 
qu'aux sources du Nil bleu ; ils s’habillaient de peaux de 
léopards (124). Aux XV' et XV! siècles, l'installation des 
comptoirs portugais dans l’Angola ouvre de nouvelles 
voies au commerce de l’ivoire et l’on voit un essaim de 
Gallas, les /agas, s’élancer dans le centre de l'Afrique 
pour fournir l'ivoire et des esclaves aux traitants, qui 
fondent alors les grands empires du Moloua, de Mouata- 
Yamvo, etc. (125). 

C'est une chasse dévastatrice au premier chef de par 
son caractère commercial intensif. Le pays exploité est 
précisément celui occupé par les Bantous. Pour nous les 
clans Eléphants qu'on trouve un peu partout parmi les 
peuples de cette race descendent des anciens Eléphanto- 
phages. On en voit chez les Suk, les Nandi, les Nyanga, 
les Fang, les Bechuana, etc. 

L'’exogamie a métissé leur type et le climat l’a modifié, 
mais on peut se demander s'ils n’ont pas joué un grand 
rôle dans la propagation des idiomes bantous. Peut-être 
aussi les cultivateurs bantous n'’ont-ils fait que suivre leurs 
traces. En effet, on est d'accord pour penser que la coloni- 
sation bantoue est récente et l’on croit que le berceau de 
la race doit se trouver vers le lac Victoria et le haut 
Nil (126). 

Il est naturel que spécialisés dans une chasse dévasta- 
trice, les pourvoyeurs d'ivoire aient été amenés à faire des 
cérémonies de multiplication de l’espèce. D'un autre côté, 
il faut remarquer que dans l'Ethiopie de Strabon il y avait 
des Mangeurs de passereaux, des Mangeurs d’hirondelles, 
de huppes, de sauterelles, de scarabées, de chevaux, de 
poissons, de tortues, de racines, de graines ; il y avait 
aussi des peuples à têtes de lion, de singes, etc. (127). En 
s’éloignant de leur lieu d’origine et en se transformant en 
cultivateurs, ils ont formé des clans pour lesquels leur 
ancienne nourriture est devenue sacrée et tabouée à cause 
de sa rareté relative. Un autre élément qui a pu intervenir 
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dans la formation du totémisme bantou peut être cherché 
dans la méthode de chasse qui consiste à se déguiser en 
imitant les allures du gibier afin de pouvoir s'approcher de 
celui-ci sans éveiller sa méfiance. 

Enfin, il faut encore noter chez plusieurs peuples bantous 
(Nyanga) l'existence de cérémonies pour attirer la pluie. 


LES AUTRES PEUPLES AFRICAINS. — Dans la Sénégam- 
bie, les groupes familiaux ont des totems-animaux tabous 
et considérés comme parents (128). Chez certains peuples 
les clans sont matriarcaux, mais les totems ne sont pas 
taboués ; au contraire, il existe des tabous collectifs qui se 
transmettent en ligne paternelle : c’est le cas des Tschi 
(Fanti et Ashanti), des indigènes du Bas-Congo et des 
Hérero (129). Il faut encore citer les Ewé de la Côte des 
Esclaves (Dahoméens, etc.), qui ont des clans matriarcaux 
exogames ayant des totems-ancêtres taboués, mais l’aris- 
tocratie est patriarcale (130). 

Dans aucun de ces groupes on ne signale de cérémonies 
analogues à l’intichiuma. Beaucoup de noms sont emprun- 
tés à des animaux sauvages utiles ou non (antilope, hippo- 
potame, lion, serpent, etc.). Il est à remarquer que le clan 
Léopard est assez répandu : Siana de la Côte d'Ivoire, 
Tschi, Ewé, Ababoua, etc. (130). Des animaux domestiques, 
comme le buffle et le chien sont des totems chez les Tschi, 
qui les considèrent même comme les plus anciens avec 
ceux du Léopard et du Chat des buissons. On fait des 
offrandes d'aliments aux totems. 

On a émis l'opinion que l’origine du totémisme nègre 
devait être cherchée dans la croyance à la transmigration 
des âmes qui vont se fixer quelque temps dans le corps 
de l’un des représentants de l'espèce totémique ; cette 
croyance est en effet assez répandue en Afrique et elle 
existe notamment chez les Siana et les Tschi, sans compter 
certains Bantous. Il est probable, en effet, qu'il y a un lien 
entre les deux institutions, mais il faudrait, pour l'étayer, 
pouvoir expliquer clairement laquelle des deux est la cause 
de l’autre et comment elle a pu naître. La croyance en la 
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transmigration a pu naître des déguisements de chasse 
et avoir eu de ce chef une influence sur le développement 
du totémisme, mais pour nous il reste douteux qu'elle en 
ait été la cause unique. 

D'autres causes locales peuvent être trouvées. Ainsi, 
l'existence du totémisme individuel a été signalé à divers 
endroits, par exemple chez les Ababoua. 

Enfin, un clan de l'Igname existe chez les Ewé (131). 
Or, l’igname est une plante cultivée et qui, jadis, était 
récoltée à l’état sauvage. Il en était encore ainsi dans 
l’Angola au moment de la découverte (132). On peut donc 
penser à un totémisme alimentaire, mais aucune cérémonie 
de multiplication n’a été signalée. 

A Madagascar, selon M. A. Van Gennep, il existerait 
des éléments totémiques, mais pas de totémisme véritable, 
car les animaux taboués ne sont pas les mêmes que les 
animaux-patrons (133). 


VI. — Conclusions. 


Il nous paraît impossible de vouloir faire une théorie 
satisfaisante du totémisme collectif dans l’hypothèse d'une 
évolution linéaire de l’humanité. C’est dire qu'il peut y 
avoir plusieurs espèces de religions totémiques dues à des 
causes différentes. C’est dire aussi que tous les peuples 
n’ont pas nécessairement traversé une phase totémique. 

La façon la plus simple d’expliquer le totémisme est, 
à notré avis, d'étudier les divers cas en les supposant indé- 
pendants les uns des autres. Nous arrivons ainsi à la 
conception de la multiplicité des centres d'apparition du 
totémisme. Cela n'empêche qu’on ne puisse dès mainte- 
nant faire un classement basé sur les analogies qui peuvent 
rapprocher certaines variétés quoiqu'il n’y ait aucun rapport 
génétique entre elles. Des peuples éloignés arrivent à se 
trouver dans des conditions sociales semblables ; mais, 
d'autre part, elles ne sont jamais identiques. 

Il nous reste à tracer le tableau de classement ; en le 
commentant nous tirerons en même temps les conclusions 


de notre étude. 
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I. TOTÉMISME ALIMENTAIRE. — Nous appelons ainsi le 
totémisme issu d’une pénurie d'aliments à l’âge de la 
simple récolte des produits spontanés de la nature. Il ne 
peut apparaître par définition que chez des peuples sau- 
vages. Son rite essentiel est la cérémonie de l’intichiuma 
pour assurer la multiplication des espèces alimentaires. 

Des cérémonies de ce genre ont été signalées dans le 
centre de l’ Australie et dans le sud de la Nouvelle-Guinée. 

Le totémisme de ces deux variétés diffère au moins sur 
deux points. D'abord par une organisation de l’exogamie 
qui n’est pas la même : dans le centre australien elle tient 
compte des générations parce qu'elle dérive du mariage 
par groupes. En second lieu, par une évolution plus avan- 
cée chez les Papouas que chez les Australiens ; parmi les 
premiers on trouve des peuples qui vivent en partie de la 
culture et qui sont déjà entrés dans la phase post-totémique. 

Le totémisme alimentaire a peut-être existé ancienne- 
ment dans l'Inde et dans l'Afrique équatoriale, mais 
l’intichiuma n’a pas été signalé. 


IL. LE TOTÉMISME COMMERCIAL. — On peut le confondre 
facilement avec le précédent par le fait qu'il s’agit en 
somme de la chasse de l’éléphant en Afrique, mais il s agit 
d'une chasse commerciale dévastatrice plutôt que d’une 
pénurie alimentaire. Sans doute, les chasseurs mangent la 
chair des éléphants, mais en cas de pénurie, d’autres vivres 
seraient à leur disposition. De plus, ces chasseurs font 
partie de sociétés en partie pastorales ou agricoles, qui en 
font en réalité des demi-sauvages ou des barbares. Le type 
du genre est donné par le clan Eléphant des Baganda. 


[IT. LE TOTÉMISME DE SÉCHERESSE. — On le trouve chez 
les agriculteurs en pays sec, comme les Pueblos de l’Ari- 
zona et du Nouveau-Mexique. La pluie est normalement 
rare ; si elle est très rare, une disette s'ensuit : de là 
l'intichiuma appliqué à des animaux dont l'apparition 
indique l'humidité, mais il n’y a pas de tabous totémiques 
parce que ces animaux n'’entrent pas dans la consommation. 
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Enfin, il existe des cérémonies magico-religieuses pour 
attirer la pluie. 

Il est possible que cette espèce de totémisme ait agi 
également dans le centre de l’Australie. 


IV. LE TOTÉMISME D'ORIGINE INDIVIDUELLE. — Le toté- 
misme individuel peut se muer en totémisme collectif par 
la consolidation des clans. Ce totémisme se distingue 
par l'absence d'’intichiuma. Le cas typique est celui des 
pêcheurs du nord-ouest de l’ Amérique, mais c’est aussi 
celui des demi-cultivateurs de l’est. Dans les autres païties 
du monde c'est le cas des chasseurs du sud de l’ Australie 
et des cultivateurs de l'archipel de Santa-Cruz et celui de 
certains Dayak, également cultivateurs, et en Afrique de 
celui des Fang, des Ababua, etc. 


V. AUTRES FORMES. — Parmi les autres formes que le 
totémisme peut revêtir nous avons signalé : 


Le totémisme de pêche difficile, dans laquelle les spé- 
cialistes essaient de ressembler au totem et observent les 
tabous totémiques : clans Dugong et Tortue dans les îles 
du détroit de Torrès. Il est possible que cette forme de 
totémisme ait agi aussi chez les baleiniers du nord-ouest 
de l’ Amérique. 

Par analogie on peut penser qu’un fotémisme de chasse 
difficile a peut-être existé à certains endroits, par exemple 
en Afrique pour le gros gibier. 

Et aussi un totémisme de cultures multiples : cas de l’île 
Ticopia et peut-être des anciens Polynésiens. 

Enfin on peut se demander s’il n’y a pas eu un fotémisme 
de la métempsychose ? 


N. B. — Il resterait à faire l’étude du totémisme indivi- 
duel et de sa transformation en totémisme collectif, ainsi 
que l'étude des rapports entre le totémisme et la métem- 
psychose. 
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Sciences bio-psychologiques 


Les origines simiennes de l'humanité. 


A l'heure actuelle, écrit le D' RENÉ VERNEAU dans son livre sur Les ori- 
gines de l'humanité (Paris, F. Rieder et (Cie, 1927, 80 p., 59 planches, 45 fr.), 
il n’est plus possible de se refuser à admettre que l'origine de l'humanité 
remonte au moins au début des temps quaternaires et, selon toute vraisem- 
blance, à une époque encore plus reculée : « En évaluant à cent mille ans 
son antiquité, on reste probablement au-dessous de la vérité. Bien que les 
calculs sur lesquels est basée cette évaluation manquent de la précision 
qu'on souhaiterait, il est certain qu'il ne faut plus compter par quelques 
dizaines de siècles le temps nécessaire pour expliquer les phénomènes géo- 
logiques et paléontologiques dont l'homme a été le témoin. 

» Depuis le moment où les premiers êtres humains ont apparu à la 
surface de la terre, d'immenses progrès se sont réalisés. L'industrie dé- 
montre que ces progrès ont suivi une marche régulière et qu'ils ont été 
très lents au début. L'évolution physique du type humain a suivi une 
marche parallèle à celle de l'industrie. Les caractères de l’homme se sont 
modifiés, évoluant toujours vers un type plus parfait. Certes, il nous 
manque encore des documents pour suivre pas à pas cette évolution, toute- 
fois ceux que nous possédons aujourd'hui suffisent pour la mettre, dans 
son ensemble, à l’abri de toute critique. Ils prouvent que plus on remonte 
loin dans le passé, plus on se trouve en présence d'un type bestial, offrant 
de nombreux caractères simiens. La race dont les caractères nous sont le 
mieux connus, celle de Néanderthal, tout en présentant beaucoup de carac- 
tères des singes anthropomorphes, s’en distingue assez sous certains égards 
pour qu’on ne puisse voir dans les traits communs que l'indice d’une pa- 
renté déjà un peu éloignée. » 

Mais la race de Néanderthal ne représente pas l'humanité primitive, 
remarque VERNEAU, et, Sur ses prédécesseurs, nous n'avons que peu de 
renseignements. « Toutefois, ce que nous en ont appris quelques décou- 
vertes récentes, notamment celle de la mandibule de Mauer et du crâne 
de la Rhodésie, démontre qu'il a existé un type humain plus bestial, plus 
simien. Enfin, la trouvaille du pithécantrope fournit un chaînon qui relie 
l'homme aux anthropoïdes. Les liens de parenté se resserrent et se pré- 
cisent à tel point que le nombre des savants qui les niaient naguère diminue 
de jour en jour. Les uns admettent que les premiers êtres humains descen- 
dent en ligne directe de ces singes anthropomorphes, les autres inelinent 
à croire que ces singes et l'homme sont issus d’une souche commune qu'il 
faudrait rechercher plus loin dans le passé. De toute façon, l'humanité n’en 
aurait pas moins une origine simienne » (pp. 75-71). 


CA 
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Le phénomène de conscience consti- 
tue-t-il une ligne de démarcation 
entre l’homme et l'animal ? 


J1 existe un grand nombre de processus physiologiques, par exemple 
la respiration, le fonctionnement du cœur, qui échappent à l'observation 
personnelle et par là même à la conscience, dit (W. BETZ dans son livre : 
Zur Psychologie der Tiere und Menschen (Leipzig, Johann Ambrosius Barth, 
1927, 206 p., 7 mk. 50). On peut remarquer d'ailleurs que ces processus de- 
meurent étrangers à la conseience lorsqu'on n'y fait point attention. Si l’on 
admet que les phénomènes psychiques sont eux-mêmes d'essence physio- 
logique, il reste qu’on se trouve en dernière analyse devant un phénomène 
qui semble d'ordre purement psychique, la conscience qu'on a de soi, le 
sentiment de soi-même. L'âme n'aurait done pour elle que les sensations, 
les sentiments, l'observation de soi, la conscience de soi, la volonté? Chez 
les animaux, l'observation de soi n'apparaît guère : un chien qui saute de 
joie est content, mais il est à supposer qu'il ne sait pas qu’il est content. 
Le chien qui a dérobé un morceau de viande se cache et se représente peut- 
être les coups qu’il va recevoir, il a la conscience mauvaise, mais il est 
probable qu'il ne sait pas qu’il a cette mauvaise conscience. L'homme du 
commun ne reconnaît pas comme sensations tout ce que les psychologues 
appellent ainsi : il a des sensations de douleur, de toucher, de température, 
d’odorat, de goût; mais ce qu’il voit et ce qu'il entend, il le place hors de 
lui. Cette inévitable transformation d’excitations en choses situées hors du 
moi, et seulement en ce qui concerne ces deux sens, existe sans doute chez 
tous les vertébrés supérieurs et chez une partie des insectes. Comment 
cette transformation s’opère-t-elle? C’est ce qu'on ne sait pas, mais pour 
l'expliquer il n’est pas nécessaire de faire appel à un principe mystique. 

11 y à d’ailleurs des organes sensoriels dont l'homme ne sait pas qu'il 
les a; c’est le cas, notamment, du labyrinthe de l'oreille. Beaucoup d’ani- 
maux inférieurs sont dans le même cas. Ces organes remplissent leurs 
fonctions sans être accompagnés de perception ou de conscience. 

En dernière analyse, l'intelligence ne serait qu'un réflexe en quelque 
sorte élastique, dont on sait assez grossièrement comment il fonctionne, 
mais il est tout de même possible de discerner des degrés dans l'intelli- 
gence. Un bon critérium permettant de juger du degré d'intelligence d’un 
animal serait sa capacité d'appliquer son attention dans une direction déter- 
minée. Mais il ne suffit pas à lui seul. Ge qui distingue l'intelligence de 
l'animal de celle de l'homme, c'est que l'animal vient au monde avec des 
méthodes héritées, qu'il ne peut guère varier, tandis que les méthodes 
innées chez l'homme sont peu nombreuses. L'homme apprend presque tout 
au cours de sa jeunesse. 

Entre l'homme et la bête, il ne semble pas qu'il y ait un abîme. La con- 
science de l’homme est limitée à un certain nombre de fonctions : le plus 
grand nombre sont soustraites à sa conscience et à sa volonté. Les autres 
constituent-elles le psychisme proprement dit? Il y a encore bien des pro- 
blèmes à résoudre avant de pouvoir répondre à cette question (pp. 180-200). 


Explication et critique de la théorie 

psychologique dite Gestalttheorie. 

Il n’est pas facile de dire en quoi consiste exactement la Gestalttheorie, 
aujourd'hui si en vogue en Allemagne, déclare E. RIGNANO dans le fascicule 
du 1*7 septembre 197 de la revue Scientia (Bologne), étant donné que les 
« Gestaltistes » rangent sous la dénomination de « forme » des phénomènes 
psychiques essentiellement différents entre eux, des phénomènes dont cha- 
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cun à sa genèse et sa nature propres et est justiciable d'une explication qui 
diffère de celle applicable aux autres (p. 65). Le point de départ de la 
« (Gestalttheorie » est, peut-on dire, le suivant : si nous considérons trois 
points diversement colorés, un jaune, un rouge et un vert, nous en recevons 
trois sensations élémentaires, celles du jaune, du rouge et du vert. Mais 
il est évident que ces trois sensations élémentaires ne suffisent pas à nous. 
donner la disposition ou l'ordre des trois points en question : ceux-ci peu- 
vent être disposés le long d'une droite, où constituer les sommets d'un 
triangle qui peut, à son tour, avoir les formes les plus variées. Qu'est-ce 
qui s'ajoute done, demandent les « Gestaltistes », aux trois sensations élé- 
mentaires pour nous donner la perception de la disposition ou de l’ordre 
de ces trois points? Ou plus précisément : En quoi consiste le corrélatif ou 
substratum physiologique qui correspond à cette disposition ou à cet ordre 
des trois points ? (pp. 65-66). C'est un mérite indiscutable des « Gestaltistes » 
d'avoir essayé d'approfondir cette investigation. Et leur explication, ou du 
moins celle de quelques-uns d’entre eux, est la suivante : Entre les cou- 
rants nerveux provenant des terminaisons rétiniennes se forment, une fois 
que ces courants sont arrivés au cerveau, des courants nerveux dérivés, 
ou courants de jonction, de raccord, sorte de courts-circuits, et il s'établit 
ainsi tout un système complexe de distribution nerveuse, dont les modalités 
dépendent non seulement de la qualité des excitations spécifiques élémen- 
taires, mais aussi de la disposition et des relations spéciales existant entre 
ces dernières; et c'est ce système central, si complexe, de distribution ner- 
veuse qui constituerait le substratum physiologique de la « Forme » du 
paysage ou de l'objet en question (p. 66). Ce en quoi les « Gestaltistes. » 
diffèrent essentiellement des associationnistes, c'est dans la négation de 
l'autonomie qualitative des sensations élémentaires. Ils prétendent, en effet, 
que les courants dérivés, courants de jonction ou de raccord, réagissent 
à leur tour sur les courants primaires qu'ils relient les uns aux autres, si 
bien que ces courants primaires eux-mêmes dépendraient, quant à leurs 
modalités, non seulement des excitations élémentaires spécifiques, ayant leur 
source dans le monde extérieur, mais aussi du système interne de distribu- 
tion nerveuse qu'ils forment avec le concours des courants de raccord 
(p.67).C'’est un fait bien connu et bien établi de nos jours, observe RIGNANO, 
que, dans toute perception, l'apport sensoriel direct est bien minime com- 
‘parativement à l'apport mnémonique qui le complète et l'élève précisément 
au degré de perception. Aussi le fait que nous percevons telle combinaison 
d'éléments graphiques (points ou lignes) plutôt que telle autre, c’est-à-dire, 
pour nous servir de la terminologie des « Gestaltistes », le fait qu'il se pro- 
duit telle « organisation » des éléments qui se présentent à nous plutôt que 
telle autre, est dû à ce que les éléments suscitent en nous, à la faveur d’une 
association mnémonique dont nous pouvons même ne [pas nous rendre 
compte, tantôt le souvenir d’un objet, tantôt celui d'un autre, incitant ainsi 
l'esprit à « voir » ces éléments dans des modes de groupement différents, les 
éléments restant cependant toujours les mêmes (pp. 68-69). Cependant Ri- 
GNANO arrive à cette conclusion que la forme abstraite, détachée des éléments 
sensoriels respectifs, n'existe pas pour la perception (p.70). La dépendance, 
postulée par les « Gestaltistes », des éléments sensoriels par rapport au 
« tout » n'existe pas (p. ®@). L'expérience démontre, au contraire, de la 
facon la plus irréfutable, l'autonomie qualitative des éléments sensoriels 
(p. T5). À l'encontre de la thèse des « Gestaltistes », expérience démontre 
le caractère objectif de la perception, en opposition avec la nature subjec- 
tive de l'appréciation (p. 76). Le renversement de la théorie associalionniste 
anglaise, essayé par Les « Gestallistes », n’a pas réussi (p. 71). Si, grâce à 
leurs recherches portant sur le corrélatif physiologique de l'ordre et à 
l'hypothèse qui s'y rapporte (courants nerveux dérivés, de raccord, ou 


804 TRAVAUX RECENTS 


« processus transversaux centraux »), les « Gestaltisies » ont apporté une 
contribution effective au progrès de la science psychologique, comblant une 
lacune de l'école associationniste anglaise, ils n’ont, en revanche, réussi, 
par leurs tentatives de renversement des rapports réciproques entre les 
parties et le tout, entre les sensations élémentaires et les perceptions com- 
plexes, qu’à porter la confusion et l’obscurité là où, grâce à la lucide men- 
talité anglaise, il y avait précision et clarté (1p. 80). 


De la détermination des aptitudes 
psuycho-motrices nécessaires avx 
conducteurs de tramtoays. 


L'étude du problème purement physiologique du travail ne pourrait 
| fournir, à elle seule, une base assez étendue pour l’application rationnelle 
des données de la science à l’organisation industrielle du travail, lit-on dans 
l'introduction à l'ouvrage de J.-M. Lay, directeur du laboratoire de psy- 
chologie expérimentale à l'Ecole pratique des hautes études et à l’Institut 
de psychologie de l’Université de Paris, sur La sélection psycho-physio- 
logique des travailleurs : Conducteurs de tramways et d'autobus (avec une 
préface de IL. BACQEYRISSE; Dunod, 1927, 240 p.). 

I1 intervient, écrit BACQEYRISSE, dans les plus simples comme dans les | 

plus comiplexes activités professionnelles, des éléments psychologiques : 
:14 dextérité, habileté, promptitude et exactitude des mouvements, jugements 
? rapides et sûrs, intelligence, qui ne peuvent se mesurer que par les mé- 
thodes de la psychologie expérimentale, d’ailleurs étroitement liées aux 
méthodes physiologiques dont elles constituent comme la pointe d’avant- 
garde dans la connaissance de l’organisme humain. Laissant provisoirement 
de côté le problème de la nature des phénomènes, le psycho-physiologiste 
| cherche à établir le rapport des gestes avec les facteurs psychiques dont 

dépend leur valeur. 
VOIE Poussés ‘par l’urgence des problèmes de l'adaptation professionnelle des | 
él travailleurs, les psycho-physiologistes se sont consacrés à l'étude de l’adap- 
fi tation psychomotrice de l'homme dans cette activité très définie qu'est le 

{travail professionnel. | 

La question en serait vraisemblablement restée à un point mort de là | 
recherche, si un second courant d'études n'était venu apporter un élément 
nouveau pour le travail des hommes de science. 11 s'agit de la sélection des 
travailleurs, dont les industriels ont demandé aux psycho-physiologistes de 
fixer les données. 

Dès 1908, J.-M. Lay avait entrepris des recherches sur le travail des 
machinistes et avait fait notamment des essais à la Compagnie des Tram- 
ways de l'Est Parisien. Lorsqu'en 191 la Société des Transports en commun 
de la région parisienne fut fondée par la fusion de tous les réseaux urbains 
et suburbains de Paris, c'est à LanyY qu'on s'est adressé pour mettre au 
point ses recherches antérieures et donner les garanties nécessaires quant 
à la valeur de la méthode employée (ef. pp. vrr-1xX). 

Dès le début, LanYy s'est posé cette question : Le classement des machi- 
nistes établi à leur sortie de l’école correspond-il exactement à leur valeur 
professionnelle ultérieure? « Si la réponse était affirmative, écrit-il, nous 
aurions un moyen commode de mettre en parallèle le classement psycho- 
technique et la valeur professionneHe. Malheureusement, la réponse reste 
négative, car la formation professionnelle a pour objet de fournir à tous 

| les candidats machinistes des connaissances techniques qu'on ne saurait 
confondre avec dés aptitudes professionnelles. De même qu'un enfant doit 
| s'instruire pour réussir dans la vie, et que son succès dans les études est 
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‘un appoint indispensable pour sa réussite ultérieure, de même le machi- 
niste doit être instruit, tant au point de vue théorique que pratique, de tout 
ce qui à trait à la conduite d'une voiture. Mais lorsque le machiniste est 
appelé à se tirer d'affaire seul, en face des obstacles imprévus et multiples 
de la rue, en respectant les règlements, en se pliant aux nécessités du trafic, 
il doit mettre en jeu des qualités nouvelles dont l'école ne peut donner la 
mesure. Il s'ensuit que le classement fourni par les groupes scolaires à la 
fin des études professionnelles ne coïncide que peu avec le classement 
professionnel tel qu’il est refait uliérieurement: à tel point que, parmi les 
machinistes qui ont été soumis à l'apprentissage, les déchet est de vingt 
pour cent » (pp. 200-201). 

L'analyse du travail à permis à LAHY de déterminer les aptitudes psy- 
cho-motrices qui semblent nécessaires aux bons machinistes. Il s'efforce : 
alors de trouver les tests susceptibles de mesurer ces qualités; puis, les 
appliquant à un assez grand nombre de machinistes de valeur différente, 
il compare son classement psychotechnique ainsi obtenu au elassement pro- 
fessionnel qui résultera de l'appréciation des chefs de service. Selon les 
corrélations que l’on pourra établir entre ces deux classements, il jugera 
de l'exactitude du choix des aptitudes psycho-motrices et de la valeur de 
la méthode par lesquelles les divers renseignements fournis par les tests 
sont combinés en vue du classement psychotechnique. 11 se sert de divers 
tests dont les uns sont dits classants, parce qu'ils entrent obligatoirement 
dans l'établissement du classement psychotechnique, et les autres sont dits 
consultants, parce qu'ils n’y entrent — provisoirement du moins — qu’éven- 
tuellement. Les cinq valeurs de classement sont : La suggestibilité motrice ; 
l'attention diffusée avec excitations visuelles seules; l'attention diffusée 
avec excitations visuelles et auditives combinées; la régularité des temps 
de réaction: l'homogénéité des temps de-réaction (pp. 18-19). 


Les quatre phases du dessin chez 
les civilisés. 


Dans un volume intitulé Le dessin enfantin (Paris, F. Alcan, 1927, 260 p., 
146 grav., 20 fr.), G.-H. LUQUET, professeur agrégé de philosophie au Lycée 
Rollin, cherche à vulgariser les traits généraux du dessin enfantin, d’après 
les plus récents travaux. 

Dans la première partie de l'étude, il examine les différents éléments du 
dessin: l'intention, c'est-à-dire les raisons qui inclinent le dessinateur à faire 
à un moment donné tel dessin plutôt que tel autre; l'interprétation donnée 
du dessin exécuté et qui, chez l'enfant, diffère souvent de l'intention initiale ; 
le type ou la facon graduellement variable de rendre un même sujet; le 
modèle interne ou image mentale que le dessin reproduit au lieu de l’objet 
lui-même; enfin le coloris. La seconde partie étudie l’évolution du dessin 
enfantin depuis son début jusqu’au moment où il devient semblable à celui 
de l’adulte. L’intention réaliste qui le caractérise d'un bout à l’autre se 
manifeste successivement de trois facons différentes, correspondant à 
trois stades : ceux du réalisme fortuit, du réalisme manqué, enfin du 
réalisme intellectuel, qui s'oppose au réalisme wisue]l de l'adulte. Une évo- 
lution analogue se retrouve dans la représentation d'histoires ou narration 
graphique. Les conclusions qui terminent l'ouvrage exposent les renscigne- 
ments que le dessin fournit sur la psychologie de l'enfant considéré en 
lui-même et dans sa comparaison avec l'adulte, et les conséquences qui en 
résultent pour l’enseignement du dessin. 

Luouer montre que le dessin jpasse successivement, chez n'importe 
lequel de nos contemporains eivilisés, par quatre phases ou quatre âges : 
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« Le ‘premier est celui du dessin involontaire. L'enfant s’est bien aperçu 
que les dessins d'autrui représentent des objets et, d'autre part, qu'il est, 
lui aussi, capable de tracer des lignes; mais il n’a pas encore conscience 
que les lignes tracées par lui peuvent également représenter des objets. 
C’est seulement plus tard, après avoir constaté que des tracés exécutés par 
lui présentaient avec quelque objet une ressemblance qu'il n'avait ipas 
cherché à y mettre, qu'il arrive à l'intention de tracer des lignes pour 
raprésenter quelque chose, intention caractéristique du dessin proprement 
dit; au réalisme fortuit se substitue le réalisme voulu. 


» À partir de cet événement capital, les phases suivantes du dessin ne 
diffèrent entre elles que par la façon dont s'exprime l'intention réaliste. 
Dans le second âge, elle se heurte à diverses difficultés qui peuvent la 
rnasquer aux yeux de l’obsenvateur, et dont la [principale est l'incapacité 
synthétique : l'enfant n’arrive pas à systématiser en un ensemble cohérent 
les différents détails qu'il dessine avec la préoccupation exclusive de les 
figurer chaoun pour soi. 


» Une fois surmonté cet obstacle, le dessin atteint la troisième (phase, 
qui est l'apogée du dessin enfantin. (Ce stade est caractérisé par le réalisme 
intellectuel; l'enfant vise délibérément et sans doute consciemment à 
reproduire de l’objet représenté non seulement ce qu'on en peut voir, mais 
tout ce qui « y est », et à donner à chacun de ses éléments sa forme exem- 
plaire. 

» Enfin le dessin, au quatrième âge, arrive au réalisme visuel dont la 
manifestation principale est la soumission, plus ou moins maladroite dans 
l'exécution, à la perspective. L'enfant a dès lors, en ce ‘qui concerne le 
dessin, atteint la période adulte; seule l’habileté technique, développée par 
une culture spéciale, établit à ce point de vue des différences entre les 
individus, et nombre d’adultes resteront toute leur vie incapables de faire 
des dessins sensiblement différents de ceux d’un enfant de dix ou 
douze ans. 


» La distinction théorique que nous venons d'établir entre les quatre 
phases du dessin, dit LUQUET, est, en fait, beaucoup moins nette : chacun 
de ces stades se prolonge alors que le suivant a déjà commencé; en parti- 
culier, non seulement chez l'enfant, mais également chez l'adulte, des 
traces plus où moins sporadiques du réalisme intellectuel persistent .dans 


les dessins d'individus parvenus consciemment à la phase du réalisme 
visuel » (pp. 223-224). 
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Ethnologie 


Une réfutation de la théorie du 
prélogisme (Lévy-Bruhl). 


L'idée que LÉVY-BRUHL s'est faite de l'esprit « primitif » n’emprunte à 
la réalité qu’une partie de ses éléments, déclare OLIVIER LEROY dans les 
conclusions de son ouvrage : La raison primitive. Essai de réfutation de la 
théorie du prélogisme (Paris, Librairie orientaliste P. Geuthner, 1927, 346 p., 
illustr.). Dans cette étude critique, l’auteur a cherché à montrer que les 
non-civilisés mêlent constamment l'observation expérimentale aux solutions 
parfois étranges qu'ils donnent des problèmes posés par la nature. Souvent, 
cette observation se montre affranchie de ce que l’auteur dénomme « mys- 
tieisme ». LEROY a voulu faire voir aussi que, dans certains cas, leur 
eroyance aux pénomènes occultes se justifiait par une illusion naturelle 
et si peu prélogique que des esprits civilisés, dressés aux rigueurs des 
méthodes scientifiques, n’ont pas cessé d'y être sujets. LEROY déclare qu'il 
n’a pas à s'arrêter à la réalité de ces phénomènes. 11 admet la possibilité de 
l'erreur. Mais cette erreur ne s'accorde pas moins à sa thèse, dit-il. Si des 
Occidentaux sceptiques sont sensibles aux prestiges d’un médium, a-t-on 
le droit de penser que, pour une illusion semblable, de pauvres Ostyaks 
hallueinés et un chamane en transe, sont retranchés de l'ordre logique? 

« On répondra que, précisément, ce sont là vestiges de l'esprit « pri- 
mitif », des traces d’un passé mental très lointain, quelque chose comme 
des organes atrophiés et qui vont disparaître. Mais cette réponse peut-elle 
satisfaire, si l’on n’a déjà foi dans une évolution au terme de quoi l'esprit 
humain, fatigué des chimères, trouvera son repos dans une nature sans 
mystère ? » 

Enfin, écrit LEROY, il n’est pas sûr que, dans les démarches de l'esprit 
« primitif », LÉVY-BRUHL ait pris la peine de distinguer ce qu’une psycho- 
logie ne peut se dispenser de trier : « (Grouper sous l'étiquette « pré- 
logisme » : la pratique des ordalies, la tendance concrète du langage, la 
tendance mystique du dessin, les lacunes de la numération, le conserva- 
tisme religieux, social ou technique; la foi dans les présages, la prière, 
le sacrifice, les incantations, les talismans, les sortilèges, les médications 
hétéroclites; l'ignorance de la forme et des mouvements de la terre, la 
crainte des hommes-léopards et des médecins européens, l’usage des lan- 
gues liturgiques, l'attachement au pays natal, le développement de la mé- 
moire mécanique, la croyance dans l'existence de l'âme, dans la survie ou 
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la métempsychose; le culte des ancêtres, l'abandon des malades, la peur 
des armes à feu et, d’une manière générale, l’étonnement puéril devant les 
inventions incompréhensibles, grouper, dis-je, — bousculer serait mieux — 
cette troupe disparate dans une même bergerie, quel dédain de la diversité! 
Croire qu’il est dans l’homme un élément spirituel indestructible et ima- 
giner que cet élément s’introduise nuitamment dans les crocodiles, sont 
des opérations intellectuelles que seule une classification sommaire peut 
confondre. Autre chose est de se tromper sur les principes et sur les appli- 
cations. 


» Maint fait cité par l’auteur comme appartenant à un stade mental 
inférieur se peut rattacher, avec un faible effort de compréhension et de 
sympathie, à une métaphysique qui n’a rien de « primitif », — à moins natu- 
rellement que toute métaphysique ne soit assimilée d'office à un balbutie- 
ment de la pensée... On n'est pas forcé de croire, avec les Australiens, que 
les âmes des enfants préexistent à la conception, mais il n’est pas permis 
d'oublier, si l'on veut être juste et complet, que la notion médiévale de la 
superessence n’est qu’une forme raffinée de cette croyance. Lorsqu'un 
nègre africain veut que le poison absorbé dans une ordalie ne puisse nuire 
à l’innocent, il ne faut pas dire qu'il ignore le mécanisme de l’empoisonne- 
ment, puisque tous les peuples du monde font le plus savant usage de 
poisons variés, mais seulement qu'il refuse de croire, dans ce cas particu- 
lier, à l’action nocive du breuvage. Un philosophe spiritualiste européen 
refuserait ordinairement de s'abandonner au verdict de l’ordalie; mais sa 
créance intime n’est pas très différente de celle du nègre. Il ne repousse 
point la possibilité théorique d’une action extranaturelle; il refuse simple- 
ment d'admettre qu'elle se produise avec la régularité d'une loi physique. 

» Dans des cas semblables, dont on imaginera à son gré des variantes, 
deux interprétations parallèles se proposent : 

» On peut dire que le blanc spiritualiste s'est arrêté dans la marche 
scientifique vers la pure pensée, où il n'y a place pour aucun surnaturel, 
ni en fait, ni en droit. Sa pensée, émergée du prélogisme originel, y plonge 
encore par ses parties basses. Pour le nègre, on ne parlera pas de sa 
pensée : embourbé qu'il reste dans les « participations mystiques ». 

» Mais rien n'empêche non plus de voir dans la philosophie tempérée 
que je suppose une thèse idéale où s’harmonisent sans destruction les 
deux tendances foncières de l'esprit humain, celle du cœur et celle de la 
raison. Alors, l'erreur de l'Africain est jugée moins durement : parti de 
méprises métaphysiquement soutenables, il n'a eu que le tort d'en tirer 
des conclusions trop hardiment déterministes. 

» Dans ce dernier système, le scientisme « mystique » du nègre et le 
scientisme expérimental du rationnaliste représentent, de part et d'autre 
du point d'équilibre, des positions homothétiques. Ils sont déterministes et 
faux l’un et l’autre, celui-ci par défaut, celui-là par excès. Cette diversité 
des points de vue mérite qu'on s’y arrête. » 

La thèse de LÉVY-BRUHL, conclut LEROY, est attaquable dans l'inter- 
prélation comme dans le choix des données ethnographiques. Il y a plus : 
le « prélogisme » attribué à l'esprit « primitif » fût-il établi, on n'aurait 
pas prouvé pour autant que la philosophie de l'univers impliquée par la 
croyance aux « participations mystiques » fût métaphysiquement irrece- 
vable. Ge n'est pas pour admettre que tout est lié dans le monde que ce 
système est dénué de sagesse, c’est pour affirmer qu'il a découvert le secret 
des liaisons (pp. 281-284). 
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À propos d'un ouvrage sur la pro- 
miscuité primitive et les origines 
du matriarcat. 


Sous les initiales J. H. D., la revue Man de septembre 1927 publie une 
note concernant le volumineux ouvrage de ROBERT BRIFFAULT : The 
Mothers : «a study of the origins of sentiments and institutions (London, 
Allen and Unwin, 3 vol. de 781, 789 et 841 p., % sh. par vol.). L'auteur de 
cette note reproche à BRIFFAULT d'avoir employé, dans l'élaboration de eette 
étude étonnante (stupendous), tant de temps, d'énergie et d’érudition, pour 
ressusciter les hypothèses démodées de BACHOFEN, MORGAN et MAG LENNAN, 
qui ont été démolies par (CRAWLEY, WESTERMARCK e6t MALINOWSKkI. La thèse 
de BRIFFAULT est que « tous les groupes sociaux sont d’abord des groupes 
de reproduction et que toutes les formes de l'instinct social sont dérivées de 
l'instinet maternel ». Tous les sentiments et toutes les institutions doivent, 
dans la pensée de l’auteur, « être ramenés à l’action d'instinets en rap- 
port avec les fonctions sociales de la femme, non pas avec celles du mâle ». 
D'après BRIFFAULT, l'homme primitif pratiquait la promiscuité et vivait dans 
des hordes matriareales. L'exogamie était un système permettant de main- 
tenir et de renforcer le matriarcat. Pour la même raison, le mariage était 
matrilocal: il était également collectif; le développement économique fit 
apparaître la propriété: le régime matrilocal servit de base au mariage 
pour service : la possession de certains biens conduisit à la substitution 
de la dot au service: il s’ensuivit que le mariage patrilocal remplaça le 
mariage matrilocal: le groupe, la horde ou le clan s’écroula et se dispersa 
en familles; des sociétés patriarcales se développèrent. J. H. D., qui fait ce 
résumé, ajoute que l’auteur entend par groupe un agrégat d’entités à 
principe non paternel avec domination de la femme, une association où 
l'homme joue ie rôle purement mécanique de procréateur, tandis que par 
famille, il entend une unité impliquant la reconnaissance de la position 
sociologique de l'homme. J. H. D. estime que le mariage par groupes et la 
promiscuité primitive ne sont que des hypothèses étayées par de fausses 
analogies et un mode d’argumentation qui ne distingue pas entre le ma- 
riage par groupe et l'accès par groupe, c'est-à-dire entre le mariage par 
groupe et les relations prénuptiales ou extramaritales. 


Le système des castes hindoues, 
spécialement au Bengale. 


On doit à BIREN BONNERJEA, docteur de l'Université de Paris, une étude 
de L’ethnologie du Bengale (Paris, P. Geuthner, 1927, 169 p., 40 fr.), où l’au- 
teur a essayé de tracer une esquisse de l’ethnologie du bengale et donner 
un résumé des croyances qu'il a recueillies depuis quelques années; il à 
ajouté dans les notes, quand il lui a été possible de le faire, les croyances 
équivalentes connues chez les peuples d'autres pays. Ces notes pourront 
être utiles pour une étude des croyances comparées. 

Dans son travail, l’auteur a suivi l’ordre qui lui a paru le plus con- 
venable et le plus pratique; il l’a divisé en deux parties. (La première partie, 
c'est-à-dire les chapitres I-IV, traite de l’ethnologie proprement dite des 
races et des tribus du Bengale avec description de leurs rites, de leurs reli- 
gions et de leurs coutumes; pour ces quatre ichapitres, il s’est basé prinei- 
palement sur les connaissances recueillies dans les ouvrages de nombreux 
auteurs. Les chapitres V-VIII composent la deuxième partie; ils traitent 
principalement des superstitions, lesquelles sont très répandues au Ben- 
&ale. Ces superstitions ne sont pas classées ni localement ni alphabétique- 
ment, mais d’après des catégories; c'est ainsi que les démons, le règne 
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animal, le règne végétal, etc., forment des divisions indépendantes. Pour 
la plupart, les superstitions (pp. 94-129) ont été recueillies dans le district 
de Nadiyâ en Bengale et ont été étudiées par l’auteur lui-même, ce qu'il 
a pu faire grâce à sa connaissance de la langue et du pays. Dans l’appen- 
dice A, it reproduit quelques cartes ethnographiques qu'il a établies tout en 
suivant les observations de Sir HERBERT H. RisLey. Dans l'appendice B, il 
ajoute des tableaux anthropométriques. Ils sont pour la plupart empruntés 
aux ouvrages du même auteur. 

En ce qui concerne le système des castes hindoues, BONNERJEA déclare 
qu'il est très compliqué. Les Hindous sont divisés en quatre castes. Les ma- 
riages peuvent être contractés seulement entre membres d'une même caste, 
mais de pareilles alliances ne sont pas permises au sein d’une même famille. 
SENART observe à ce sujet : « La loi de la caste est une loi d’endogamie par 
rapport à la caste, d'exogamie par rapport à la famille. » Les Brahmanes 
exigent de leurs membres une observation rigoureuse des anciennes cou- 
tumes sous peine d’ostracisme, lequel entraîne la perte de nombreux privi- 
lèges. « L'Hindou qui souille sa caste est exposé à une... excommunication. 
Encore aujourd'hui on nous dit que rien n’est plus à redouter, et dans la 
campagne au moins, rien n’est plus terrible par les conséquences que cette 
excommunication solennelle, devant la caste assemblée. » Pour être frappé 
de l’excommunication, il suffit de : 1° Se convertir au christianisme ou au 
mahométanisme; ?° voyager en Europe ou en Amérique; 3° épouser une 
veuve; 4° jeter publiquement le fil sacré; 5° manger publiquement un plat 
de kaci (kachi food) préparé par un mahométan, un chrétien ou un hindou 
d’une caste inférieure ; 6° manger publiquement du bœuf, du pore ou de la 
volaille; %% officier comme prêtre dans la maison d’un Cûdra d’une caste 
inférieure ; 8° pour une femme, quitter la maison dans des buts immoraux: 
9% pour une veuve, être enceinte. A cette liste, on pourrait ajouter les actions 
suivantes : épouser un Mléccha, tuer une vache, commettre un inceste, nier 
publiquement l’'omnipotence des déesses, Kâli et Durgà, et autres offenses 
semblables. 

L'Hindou orthodoxe considère toute caste autre que la sienne comme 
impure et la « crainte de l'atmosphère impure » est un des traits dominants 
de son âme. C'est pourquoi on peut affirmer qu'il n’y a pour ainsi dire 
pas deux castes qui mangent ensemble. L'Hindou s’isole pour manger, afin 
d'être sûr de ne pas contracter de souillure. En conclusion, on peut dire 
sur les castes dans l'Inde que la caste provides every man with his place, 
his career, his occupation, his circle of friends. It makes him at the outset 
a member of a corporate body; it protects him through life from the canker 
of social jealousy and unfulfilled aspirations ; it ensures him companionship 
and & sense of community with others in like case with himself. The caste 
organization is to the Hindu his club, his trade union, his benefit society. 
An Indian without caste, as things stand at present, is not quite easy to 
imagine (pp. 12-13). 


Ce qu'on peut trouver dans la 
littérature populaire des primi- 
fifs, pour l'étude de leur men- 
talité moyenne. 

Dans la préface qu'il a écrite pour le recueil préparé par RENÉ TRAUT- 
MANN concernant La littérature populaire à la côte des Esclaves (Paris, 
Institut d'ethnologie, 491, rue Saint-Jacques, 1927, 405 p.), MAURICE DELA- 
FOSSE explique que parmi les nombreux avantages que peut procurer la 
connaissance de la littérature populaire d'un pays déterminé, l’un des plus 
précieux est de donner une idée à peu près exacte de la mentalité des habi- 
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tants de ce pays. « À cet égard, écrit-il, un simple recueil de contes nous 
renseigne beaucoup mieux qu’une savante dissertation dont on est toujours 
en droit de craindre la subjectivité. Il en est notamment ainsi lorsque la 
différence de race et de milieu crée un obstacle bien difficile à vaincre par 
l'Européen qui s’est assigné pour tâche d'analyser le caractère d'une popu- 
lation africaine, Celle-ci ne se livre qu'avec répugnance à l'observateur 
étranger et ce dernier se trouve gêné dans ses observations par l'écart 
qui sépare ses conceptions et sa logique des conceptions et de la logique 
des gens auxquels il a affaire. De plus, il ne lui est guère loisible d'observer 
que des individus, dont les mentalités personnelles, telles qu'elles sont, ne 
sauraient se totaliser pour former la mentalité collective de la masse. Au 
contraire, la littérature populaire, par son origine et la manière dont elle 
s'est constituée, est véritablement une production collective, révélatrice de 
Ja mentalité moyenne dont elle est l’œuvre inconsciente. » 

Cest pourquoi, ajoute DELAFOSSE, une collection de contes et de pro- 
verbes populaires, à condition qu'elle ait été scrupuleusement transmise, 
présente une valeur scientifique incontestable : elle met à la disposition 
des ethnologistes la documentation la plus objective qui se puisse imaginer. 
«Tel est le cas du présent recueil, où le docteur TRAUTMANN s'est contenté 
de mettre en français, sans y rien changer, sans y rien ajouter de son cru, 
des contes et autres productions qui ont cours parmi les populations Popo 
(ou Guin), Fon (ou Dahoméenne) et Nago (ou Yorouba) de la côte des 
Esclaves. Entre les innombrables récits qui se colportent de village en 
village dans cette contrée et qu'il s’est fait raconter sur place par des indi- 
gènes, il a fait choix de ceux qui, explicitement ou implicitement, compor- 
tent une moralité et les a reproduits selon un ordre basé sur les matières 
auxquelles s'applique cette moralité. Ainsi nous a-t-il mis à même de dé- 
duire, de leur lecture, les idées que se font les Popo, les Fon et les Nago 
sur les divers problèmes de la vie morale et sociale. » 

DELAFOSSE fait remarquer que de telles déductions ne seront rigoureu- 
sement valables que pour les trois fractions ethniques dont la littérature 
populaire est représentée ici, quoique beaucoup des contes et des proverbes 
recueillis dans le sud de la colonie du Dahomey rappellent singulièrement, 
par leurs thèmes comme par leur forme et leurs conclusions, des contes et 
des proverbes rapportés du Soudan, du Congo et d’autres régions afri- 
caines : l'aire de circulation de ces produits de la pensée dépasse les 
limites des tribus et des Etats ct il faut tenir compte aussi de ce qu'il y à 
de commun entre les différentes civilisations d’une même race et d’un 
même continent. Par ailleurs, il convient de rappeler que l’état d'esprit qui 
se dégage de l’ensemble des contes recueillis est celui des indigènes actuels, 
grevé, comme le faisait remarquer lui-même l’auteur du présent ouvrage, 
de toutes les influences subies par eux, tant du fait de la séculaire accumu- 
lation de leurs propres traditions que de celui des apports venus de lexté- 
rieur » (pp. V-Vi). 
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Anthropological Institute Gr. Britain and Ireland, Jan.-June 1927.) 

Nuttall, Z. — The Aztecs and their predecessors in the valley of Mexico. (Proceed. 
Amer. Philosoph. Society, No. 4, 1927.) 

Bonthoux, V. A. — Le résime économique des Incas. (Paris, Gard, 1927, 7.60 Fr.) 
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and Keokuk. (Rock Is'and Ill, Vaile C°, 1927, 3.50 Doill.) 
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the Mississipi. (Bulletin, Bureau of American Ethnology, No. 3, 1927.) 

Carrizo, J. À. — Antiguos cantos populares argentinos. (Buenos-Aïres, Roldan C', 
255 p., 1926, 12 Pesos.) 

Venturino, A. -- Sociologia primitiva chileindiana. (Barcelona, Editorial Cervantès, 
367 p., 1927, 6 Pesetas.) 


Steinen, Dicther van den. — Das Ständewesen der Polynesier in seiner wirtschaft- 
lichen Bedeuteng. (Berlin, Diss, 1926.) 
Brown, J. M?cmiilan. — Peoples and problems of the Pacific. (London, Fisher 


Unwin, 2 vol., 1927, 50s. each.) 
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Thurnwald, Richard. — Die Eingeborenen Australiens und dier Südseeinseln. (Tübin- 
gen, Mohr, 1927, 2.20 Mk.) 

Nieuwenhuis, A. W. — Die psychologische Bedeutung des Gruppentotemismus in 
Australien. (Internationales Archiv für Ethnographie, H. 3-4, 1927.) 

Basedon, Herbert. — Subincision and kindred rites of the Australian aboriginal. 
(JL. Royal Anthrop. Inst. Gr. Britain and Ireland, Jan.-June 1927.) 

Schebesta, Paul. — Bei den Urwaldzwergen von Malaya. (Beipzig, Brockhaus, 
1927, 16 Mk.) 

Malinowski, Bronislaw. — Lunar and seasonal calendar in the Trobriands. (Journ. 
Royal Anthrop. Inst. Gr. Brit. and Ireland, Jan.-June 1927.) 

Malinowski, B. — Prenuptial intercourse between the sexes in the Trobriand 
Islands. (The Psychoanalytic Review, Vol. 14, No. 1, 1927.) 

Eishout, J. M. — De Kenja-Daijaks uit het Agkajangebied Centraal-Borneo. (Den 
Haag, Nijhoïff, 1927, 10 F1.) 

Firth, Raymond. — Proverbs in native life with special reference to those of the 
Maori. (Folk-Lore, June 1926.) 


Sciences historiques 


La vie économique de l'Italie à la 
fin de la République : les crises 
financières. 


Le plan que ANDRÉ PIGANIOL, professeur à la Faculté des lettres de 
Strasbourg, a suivi en écrivant son livre sur La Conquête romaine (tome II 
de la série « Peuples et Civilisations », dirigée par L. HALPHEN et P. SAGNAC: 
Paris, F. Alcan, 1927, 519 p., 40 fr.) est conforme, en quelque manière, au 
plan que suivit, vers le milieu du Il* siècle, l'historien grec Polybe, lors- 
qu'il se proposa d'écrire l'histoire de la fondation de l'hégémonie romaine. 
Les premiers livres de son ouvrage traitent séparément du monde grec, du 
monde oriental et du monde romain; puis, après la guerre d'Hannibal, il 
avertit ses lecteurs que lc moment est enfin venu où les histoires des peu- 
ples méditerranéens vont se perdre dans le courant unique de l'histoire 
universelle, embrassant à la fois l'Italie, l'Afrique, l'Asie et la Grèce. 
Le dessein de Polybe était de rechercher comment Rome avait acquis 
la primauté, comment elle en avait usé. Il est inévitable, écrit PIGANIOE, 
que les modernes se posent, à leur tour, en termes presque identiques, ces 
problèmes si graves. Mais le défaut de cette conception, ajoute-t-il, est de 
laisser dans la pénombre l'histoire des peuples que Rome à soumis. Au 
He siècle après Jésus-Christ, lorsque les provinces de l'Empire reprirent 
conscience de leur individualité propre, l'historien gree Appien se proposa 
d'écrire séparément l'histoire des nations qui étaient venues se fondre au 
sein de l'Empire romain. Pour maintenir l'unité et la suite chronologique 
de son ouvrage, PIGANIOL n'a pas cru devoir suivre, malgré ses mérites, 
*e plan géographique d'Appien. Mais, à mesure que les armées romaines 
pénétreront chez des nations nouvelles, il fait un retour sur leur passé et 
définit leur état de civilisation. 11 faut éviter, en effet, dit-il, de faire jouer 
trop tôt à Rome le premier rôle soit sur la scène de l'histoire italienne, soit 
sur la scène de l'histoire méditerranéenne: l'histoire des conquêtes romaines 
devient difficile à comprendre si l’on ne tient pas compte de l'œuvre accom- 
plie par les peuples rivaux ou alliés de Rome. 

Dans cet ouvrage, on voit le peuple romain émerger peu à peu de la 
masse des peuples primitifs de l’Europe occidentale, de ceux de l'Italie en 
particulier : les premiers chapitres remontent jusqu'à l'homme des ca- 
vernes. Puis viennent les (Celtes, les Etrusques, les Villanoviens, les Cartha- 
ginois, ete. Rome compte peu d’abord et l'Italie elle-même est longtemps 
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plus réceptive que constructive. Puis l'Etat romain se constitue, se fortifie, 
lutie, eonquiert, s'organise, se civilise. De proche en proche, son action 
s'étend à tout le bassin de la Méditerranée; puis elle rayonne au delà. Rome 
n'entre pas seulement en contact avec les peuples du Proche-Orient, Grecs, 
Egyptiens, Juifs, Parthes, Arméniens, Scythes, ete, mais déjà elle subit le 
contre-coup des mouvements de peuples plus lointains : les événements de 
PAsie centrale, de l'Inde, de la Chine commencent à être perçus et à faire 
sentir leurs effets. Mais l'Etat romain a grandi trop vite; il n’a pas eu le 
loisir de se donner un statut. La guerre civile éclate entre les généraux 
vainqueurs, et, quand le volume se ferme, la rentrée triomphale d’'Octave 
dans la capitale va marquer le début d’une ère nouvelle. 


Dans le dernier chapitre de son ouvrage, PIGANIOL montre que la con- 
quête du monde avait profondément bouleversé l’économie italienne : « La 
philosophie de la conquête, dit-il, est assez bien résumée par ces petites 
étiquettes d'os, autrefois attachées à des sacs d’écus, sur lesquelles des 
esclaves orientaux, au temps de Cicéron, attestaient qu'ils avaient vérifié 
le compte où le bon aloi des monnaies de leurs maîtres italiens. Car on a 
vu, à la fin de la République, un prodigieux transfert de métaux précieux 
et d'esclaves: les richesses des mines d'Espagne et des temples d'Orient 
ont afflué à la capitale victorieuse; mais en même temps elles ont été une 
eause de démoralisation et bientôt de ruine. 

» Il] ne serait pas simple de tracer un tableau de la vie économique de 
l'Italie à la fin de la République. Le développement de l'esclavage, qui 
atteignit son apogée au premier siècie, transforma l'exploitation agraire 
et industrielle. 

» Les riches propriétaires étendaient les pâturages et dépossédaient les 
paysans libres: mais parfois aussi on les voit créer des vignobles ou des 
olivettes et accroître ainsi la productivité italienne; dès la fin du second 
siècle, le vin d'Italie s’exportait jusqu’au Rhin, el l'exportation de l'huile 
commença en 52. Le trait le plus grave était la disparition de cette classe de 
petits paysans qui avait fait la force de l'Italie; encore cette dépopulation 
était-elle surtout sensible aux portes de Rome, en Etrurie, dans l'Italie du 
Sud; l'Italie du Nord devait conserver d’appréciables réserves d'hommes 
libres. C'est peut-être pour donner le goût de la terre à la nouvelle aristo- 
eratie issue des guerres civiles que Varron écrivit en 37 un traité d’agricul- 
ture, œuvre bien livresque, et que Virgile commença la même année ses 
Géorgiques. 

» L’abondance de la main-d'œuvre servile peut avoir contribué à favo- 
riser une certaine concentration industrielle : Arretium (Arezzo) fabriquait 
la poterie rouge vernissée qui s’exportait hors d'Italie, et Capoue les seaux 
de bronze élégamment décorés qui, par Aquilée, s'acheminaient jusqu’en 
Germanie; Pouzzoles forgeait le fer apporté de l’île d'Elbe, et les produits 
de cette industrie fournissaient un fret de retour aux navires orientaux qui 
avaient apporté les objets de l'Egypte ou de la Syrie. Mais, à côté de ces 
industries centralisées, survivaient, dans les petites villes d'Italie, de nom- 
breux artisans libres : Pompéi était encore, à la veille de la catastrophe, 
une ruche laborieuse où prospéraient les petits métiers. 

» Ges traits épars ne se laissent pas aisément composer en un tableau, 
et probablement ehaque région italienne aurait offert une image différente £ 
vers le même temps où (Cicéron se plaint de « l'aspect désertique de l'Italie » 
{(solitudo Italiæ), Varron la décrit comme un vaste verger. 

» Les très grandes fortunes contrastaient avec l'humilité de la foule. 
On eite des fortunes, à vrai dire exceptionnelles, de cent millions de deniers. 
Cicéron lui-même dut posséder jusqu’à trente millions. Mais ces fortunes 
n'étaient pas très stables, et Cicéron s'était débattu durant toute sa vie dans 
les soucis d'argent. Les grands propriétaires fonciers étaient endettés; les 
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hommes de bourse et de banque couraient des risques perpétuels: les va- 
leurs étaient très changeantes. Au temps de Cinna, les biens fonciers étaient 
à vil prix; leur valeur s'était relevée grâce au régime de Sylla; mais dès 
que survenait une crise financière, les propriétés foncières étaient remises 
en vente. Or, les crises financières, en dépit de l’apparente prospérité de 
la fin de la République, étaient fréquentes et graves. Si nous pouvions suivre 
le marché des capitaux à Rome, toute l'histoire politique de ces temps 
troublés nous deviendrait plus intelligible » (pp. 448-450). 

Ces crises dépendaient de facteurs nombreux, du rendement des im- 
pôts, du hasard des récoltes et du prix des grains que Rome devait importer, 
enfin des dépenses budgétaires causées par les lois démagogiques, ajoute 
PIGANIOL : « Durant le dernier siècle de la République, le système monétaire 
était très imparfait. Les émissions étaient contrôlées par de trop jeunes 
magistrats, les triumvirs monétaires, élus pour un an; cette fonction datait 
sans doute du temps de la « guerre sociale ». La frappe du bronze avait 
cessé depuis Sylla; la monnaie d'or n’était frappée que par les généraux 
et seulement pour l'usage provincial; à Rome, on n’émettait plus que la 
monnaie d'argent. Nous avons vu que César réorganisa la monnaie : il intro- 
duisit officiellement à Rome la frappe de l'or; il fit marquer à son effigie 
la monnaie d'argent; mais, après lui, durant la guerre civile, s'était ouverte 
une période d’anarchie monétaire. 

» Parallèlement à la crise économique dut sévir une cerise de dépopula- 
tion, dont les prodromes étaient sensibles dès le milieu du second sièele. 
L'œuvre des Gracques, même mutilée par les oligarques, contribua peut- 
être à l’atténuer; le chiffre des citoyens en âge de porter les armes passa 
de 318,000 (130) à 394,000 (115); puis il fut accru considérablement par la 
concession du droit de cité aux alliés italiens et atteignit en 69 le chiffre 
de 900,000: enfin, la généreuse concession du droit de cité par César, en 
particulier À la Transpadane, pourrait expliquer le chiffre, à tout le moins 
surprenant, de 4 millions, atteint en 28, pour les citoyens romains de tout 
l'Empire. On a calculé que si ce chiffre ne désigne que la population mâle 
en âge de porter les armes, la population totale de l'Italie, à la fin de la 
République, pouvait s'élever à 14 millions d'habitants, dont 4 millions d'es- 
claves. Quant à la population de Rome même, elle s'élevait peut-être, vers 
le temps de la mort de César, à plus de 800,000 habitants, dont 200,000 es- 
claves » (p. 451). 


Mémoires concernant la débâcie 
de l'Allemagne et de l’Autriche- 
Hongrie. 


Dans son nouvel ouvrage, Les dessous de la révolution : l'Allemagne 
el l'Autriche en novembre 1918, K. F. Nowaxk expose les événements qui se 
sont déroulés à propos des questions suivantes : Vitorio, — (Les Etats slaves 
nalionaux. — L'empereur d'Allemagne. — Kiel. — La Hongrie indépendante. 
— La politique dans l’armée. — Padoue et Schoenbrunn. — La dissolution 
du front d'Italie. — Les dernières possibilités de l'Allemagne. — Le pro- 
blème de l'abdication. — La journée du 9 novembre. — L'empereur Charles 
renonce à gouverner. — Grand quartier et démocratie. 

Dans son premier ouvrage, Les dessous de la défaite, NowAK avait 
cherché à représenter la période de l'effondrement des puissances centrales 
et ses causes intérieures jusqu'au moment où la guerre fut visiblement 
perdue. Ge qui restait encore à écrire, c'était le processus de la dissolution 
qui suivit l'effondrement et dura jusqu'à la mi-novembre 198 : Les dessous 
de la révolution racontent les épisodes de ces quelques semaines où s'ac- 
complil la débâcle de deux monarchies plusieurs fois séculaires. NoOWAK 
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apporte des détails nouveaux, grâce à ses relations personnelles. Presque 
tous les hommes d’Elat el militaires qui occupaient alors des postes diri- 
geants en Allemagne et en Autriche-Hongrie ont pour ainsi dire collaboré 
à ce nouvel ouvrage en lui fournissant des renseignements précis et per- 
sonnels, des descriptions et des documents. 


La fin de la prépondérance des 
blancs en Asie 


D'une étude intitulée The Revoll of Asia : the end of the white man's 
world dominance (New York-London, G. P. Putnam's Sons, 1927, 325 p.), 
UPTON (CLOSE (J. W. HALL), professeur à l'Université de Washington, tire 
les conclusions suivantes : 1° Le contrôle de l'Asie par l'Occident dans un 
but de lucre, de politique ou de commerce est discrédilé et en voie de dis- 
parition; 2° le vœu général et conscient des peuples d'Asie, de pouvoir 
diriger leurs propres destinées, met à néant toute prétention des blancs à 
faire le bonheur de ces peuples: un peuple arriéré a le droit imprescriptible, 
comme l'a dit STRUNSKY, de souffrir sous ses propres chefs et de refuser de 
vivre plus facilement sous le joug étranger; 3° les intérêts légitimes des 
Occidentaux, leurs propriétés et leurs vies ont toute chance d'être assurés 
sous les gouvernements nationaux en perspective ; 4° les peuples asiatiques 
ont cessé de craindre les blancs et poursuivent énergiquement leur pro- 
gramme ; ils ont cessé d'être les victimes du bluff; 5° les puissances occi- 
dentales, à l'exception de l'Amérique, n’ont réellement pas le pouvoir de 
résister à une révolte de l'Asie; 6° l'Amérique est la seule puissance qui 
soit en état d'assurer la résistance de la race blanche à l'extinction de sa 
domination sur le monde; 7° tout effort fait en vue d'arrêter la rapidité des 
mouvements asiatiques à l’aide de démonstrations militaires, produit l'effet 
opposé à celui qu'on en attend: 8° les mouvements asiatiques sont dirigés 
contre les Occidentaux en tant qu'ils sont établis sur les côtes asiatiques 
seulement. Il ne s’agit pas d'attaquer le blanc dans son propre habitat. Les 
représailles de l'Asie, si elle est amenée à en exercer, auront lieu sur son 


propre territoire. 
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the Boxer Movement. (New Haven, Yale University Press, 1927, 168.) 

Ireland, Alleyne. — The New Korea. (New York, Dutton, 1927.) 
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IJzerman, A. W. — De geboortetijd van het moderne kapitalisme. (Amsterdam, 
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IJzerman, A. W. — Hoofdstukken uit de ekonomische geschiedenis der XIX° eeuw. 
(Socialistische Gids, Aug.-Sept. 1926.) 

Brentano, Lujo. — Eine Geschichte der wirtschaftlichen Entwicklung Englands, 
2 Bde. (Jena, Fischer, 1927, 17 Mk. par vol.) 
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Krische u. Co., 1927, 7.50 Mk.) 

Federn-Kohlhaas, Etta. — Walther Rathenau. Sein Leben und Wirken. (Dresden, 
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Science des Religions 


Les origines sociales de la religion 
grecque. 


JANE ELLEN HARRISON publie une seconde édition, remaniée, de son 
ouvrage sur les origines sociales de la religion grecque, intitulé Themis 
(Cambridge, The University Press, 1927, 559 p., illustr., 21 sh.). Le chapitre 
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premier de cet ouvrage est consacré à l'étude de l'hymne. Les kourètes 
sont représentés comme les jeunes initiés d’un groupe matrilinéaire, le 
daimôn qu'ils invoquent n’est pas le père des dieux et des hommes, mais 
le plus grand Kouros. Il est créé par l'effet social du rite de l'initiation, dont 
la cérémonie centrale était un dromenon, réalisation de la nouvelle nais- 
sance (réception) dans la tribu. Chez les primitifs, l'enfant, par sa naissance 
naturelle, appartient à sa mère. La seconde naissance, réalisée par l’initia- 
tion, le fait entrer comme unité composante dans la vie du groupe; il est 
recu dans son église, éhiasos. L'unité du groupe est représentée sous la 
forme du daimôn. Le Kouros représente l'unité des kourètes, le bacchos, le 
thiasos des bacchoi. Puisque la conception religieuse d'un daimôn surgit 
d'un dromenon, il s’agit de savoir précisément ce que ce terme signifie. Le 
chapitre IT est consacré à l’analyse psychologique de cette notion. Au sens 
sacré, c’est non seulement une chose faite, mais une chose refaite ou faite 
d'avance, dans un but magique. La danse magique des kourètes est une 
forme primitive de dromenon; elle commémore ou annonce, afin de la réali- 
ser magiquement, une nouvelle naissance. Le dithyrambe, dont dérive 1e 
drame, était aussi le dromenon d'une nouvelle naissance. On est donc en droit 
d'y retrouver des survivances d’un rite apparenté à celui des kourètes. Le 
dromenon est, en outre, un acte collectif. Il a pour fondement un {hiasos 
ou un choros. La représentation religieuse surgit d’une action et d'une 
émotion collectives (DuRKkHEIM). Les objels sur lesquels porte cette émotion 
sont les mêmes que ceux qu’on rencontre dans les autres sociétés primi- 
tives. L'auteur a étudié spécialement deux rites : celui du tonnerre et 
l'omophagie (chap. LI, IV, V). Le rite du tonnerre figure la réaction de 
l’homme vis-à-vis de la plus puissante manifestation de force dans l'univers 
qui l'entoure et, en un certain sens, son désir de s'unir à cette force (cf. la 
notion de mana chez certains sauvages). Des usages de magie et de tabou 
sont associés à cette réaction (chap. IV). La magie naît ainsi à l'origine d'un 
dromenon, expression du désir collectif des hommes de s'unir aux puis- 
sances extérieures ou de les dominer. (C'est ce qu'on voit surtout bien dans 
le second rite kourétique d'initiation, celui de la fête de l'omophagie (repas 
commun). L'auteur définit iei ce qu'il faut entendre par sacrement (chap. V). 
L'omophagie était un repas rituel, institution importante chez les primitifs. 
Ce repas avait lieu au cours du dromenon du printemps. De ce dromenon 
sont issus deux facteurs principaux de la vie religieuse et même de la eivili- 
sation grecques : les agones où jeux athlétiques et l'agon du drama. Le cha- 
pitre VII traite des plus fameux de ces jeux : les jeux olympiques, dérivés 
d’une course de kourètes. Le vainqueur était le daimôn, le porte-chance 
de l’année, le daimôn du groupe: c'est lui qui est commémoré dans les 
odes de Pindare. Le rite rappelle le processus universel de la décadence, 
de la mort et du renouveau. L'auteur préfère le mot daimôn au mot spirit 
(vegetation spirit, ete. FRAZER) pour des raisons exposées au chapitre VIII. 
Dans ce même chapitre, JANE HARRISON explique le sens qu'il convient d'at- 
tribuer au mot hero. ‘Le héros est l'incarnation du groupe, l’aneêtre, il en 
représente la vie permanente. auteur passe ensuite à l'examen du proces- 
sus qui à transformé le daimôn en dieu et, chez les Grecs, en dieu suprême, 
olympien. iLes trois derniers chapitres du livre sont réservés à l'étude de 
cette question. On y voit comment Héraclès et Asclépios n’ont pu se hausser 
à cette dignité, tandis qu'Apollon à réussi à y parvenir. Au-dessus des 
dieux, éternellement dominante, s'élève la figure de Thémis. Elle est l'orga- 
nisation sociale, la projection de la conscience collective, la loi, la coutume, 
le droit. C'est le droit qui contrôle les voies de la nature. Dans l'esprit des 
religions anciennes, la perfection morale et la prospérité matérielle doivent 
aller de pair. En obéissant à Thémis, l'homme peut s'assurer la domination 
sur Ja nature. Gette foi étrange, que la raison réprouve chaque jour, est en 
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partie une survivance de celte ancienne croyance, telle qu'elle s'exprime 
clairement dans le totémisme, que l'homme et la nature forment un tout 
indivisible. Toute infraction vis-à-vis de Thémis offense les autres membres 
du groupe et engendre des querelles: elle offense aussi les fleuves ou là 
terre et produit des inondations ou des famines. L'émotion que les Grecs 
ressentaient vis-à-vis de cette unité, ils l'ont rendue d’abord dans la forme 
vague d'un daimôn, plus tard et d'une façon plus intellectuelle, sous la 
forme d’un dieu olympien. Mais au-dessus de Gaïa, la mère, et de Zeus, 
le père, se dresse toujours la figure de Thémis (ef. pp. XIV-XxH). 
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Science du Langage 


La double fonction du langage 
Jonction significative et fonction 
guggestive : raison d'être de la 
science, de la poésie, de la phi- 
losophie. 

L'utilité du langage est variable et diverse, remarque FR. PAULHAN 
dans un article de la Revue philosophique concernant La double fonction 
du langage (juill.-août 1927, pp. 22-73). L'un de ses rôles est de communi- 
quer à autrui notre pensée, au sens large du mot, notre état mental, nos 
perceptions et nos images, nos idées, nos émotions et nos sentiments. C’est 
le côté le plus connu, le plus étudié de cet ensemble de faits qui constitue 
le langage ou qui s'y rattache. 

« Cette communication à sans doute été d'abord involontaire, explique 
PAULHAN, si, comme il me semble, l'origine du langage se trouve dans le 
eri, Le cri, expression et signe d'un état mental et physiologique, se place 
dans ce groupe de phénomènes qu'on appelle l'expression des émotions. Ces 
faits en général, et le cri en particulier, sont évidemment des signes. C'est 
comme tels qu'ils peuvent agir au dehors. La « signification » est la pre- 
mière fonction essentielle du langage, ou du moins des phénomènes qui 
précèdent le langage, qui en sont l'amorce et le point de départ. 

» Le langage se développe ensuite et sa fonction se précise et se com- 
plique. Le signe est connu; ses effets ont pu être appréciés et recherchés ; 
il est employé volontairement, à demi volontairement, par habitude et par 
instinct, en vue d’un but précis. C’est ainsi que nous employons constam- 
ment des mots pour susciter en autrui un état d'âme semblable à quelques 
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égards à celui qui est en nous, faire connaître nos perceptions, nos émotions, 
nos désirs ou nos ordres. Mais le langage n'en reste pas là. Sa fonction se 
multiplie. Quand les mots sont employés comme signes, leur signification 
n'est pas toujours de même nature, ni de même utilité. Le langage plutôt 
qu’un moyen de communiquer notre état d'âme, devient un moyen d'amener 
autrui à penser, à sentir et à agir selon que nous le désirons. Le mot est 
alors moins un signe qu’un moyen d'action interpsychologique ou social. 
La fonction de signification est subordonnée à des fins pratiques, détournée 
de sa tendance propre et spéciale. Il s’agit moins de faire participer autrui 
à notre pensée et à nos sentiments que d'accorder son activité avec la 
nôtre, de l'incliner dans le sens que nous désirons. Le sens des signes 
employés, quels qu'ils soient et qu'il s'agisse de mots, de gestes, d’attitudes, 
se transforme alors. Ces signes sont moins employés pour faire connaître 
la réalité que pour disposer en telle ou telle manière l'esprit de celui à qui 
l'on s'adresse. Et pour arriver à ce but, on les emploie assez souvent, volon- 
tairement ou non, de manière à tromper celui que l’on veut influencer. 
C'est en vue de ce cas qu'on a pu dire : « Le langage a été donné à l’homme 
» pour déguiser sa pensée. » Les mots sont, très souvent, bien moins le 
signe d'une réalité déjà existante que l'appel d'une réalité future, préparée 
mais non précisément représentée par eux. Ils témoignent non point direc- 
tement de ce que sait ou sent celui qui parle, mais indirectement et souvent 
malgré lui, et non ouvertement, de ce qu'il désire. Un homme débite des 
mensonges, des flatteries pour se rendre intéressant et obtenir un secours. 
Les mots qu'il emploie ne correspondent à aucune autre réalité qu'à ses 
intentions de tromper autrui et de profiter de cette tromperie. Cette « signi- 
flcation » est en fait très différente de la première, malgré les analogies 
évidentes qui l'en rapprochent... 

» Ainsi, d'une part, un mot apporte à l'esprit un sens, il est le signe 
d’une réalité psychologique, il désigne, il évoque un objet ou, si l'on préfère, 
une perception ou plutôt un système d'images, une idée ou un groupe 
d'idées, un sentiment, une compagnie d’impressions et souvent une société 
de faits différents et unis. Par là, le langage est un ensemble de signes, 
de « substituts », comme disait Taine. Il établit pour sa part, qui est relati- 
vement très grande, la communication des esprits et assure jusqu'à un cer- 
tain point leur similitude. 

» D'autre part, l'esprit donne un sens au mot et, dans une certaine 
mesure, il crée ce sens. Le langage apporte à l'esprit non pas le signe d'une 
réalité, mais une occasion, une sorte de prétexte à inventer, à former des 
idées nouvelles, des images encore inconnues, à éprouver des impressions 
inusitées. Le langage est, par l'intermédiaire de l'activité mentale, créateur 
de pensée » (pp. 22-24). 


Il y à donc, selon PAULHAN, deux fonctions du langage : la fonction 
significative, d'une part, et, d’autre part, la fonction suggestive et créatrice. 
« La première fait de la phrase et du mot les signes d'une réalité extérieure, 
tes substituts d'images, d'idées, de perceptions qu'ils sont capables de 
représenter avec plus ou moins de fidélité, de remplacer avec plus ou moins 
de bonheur dans la direction de la pensée et de la conduite. Elle tend, en 
somme, à assimiler les esprits en les faisant communiquer, en suscitant 
dans un ou plusieurs d’entre eux les idées, les sentiments, les représenta- 
tions d’un autre. La seconde, au contraire, tend à faire du mot non pas 
le révélateur, le symbole d'une réalité précise, mais un excitateur de pen- 
sées et d'émotions qu'il ne signifie pas directement, le point de départ d'une 
innovation, une création plus ou moins importante. Et cette fonction peut 
encore faire naître par suggestion dans un esprit des idées et des senti- 
ments qui existent déjà dans un autre et que celui-ci même peut suggérer 
volontairement à celui-là. Mais elle produit, semble-t-il, plus de différences 
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que des ressemblances entre les esprits, paree que le retentissement, le 
prolongement d’un mot ou d’une phrase variera beaucoup, en bien des cas, 
selon les esprits et qu'ici un sens rigoureux et précis ne s'impose pas avec 
Ja même force et la même généralité. 

» L'idéal de la première fonction, c'est la précision, la rigueur, l'exacti- 
tude ; l'idéal de la seconde, c'est la fécondité, la pénétration. Tandis que 
l'une arrête l'esprit dans une altitude précise, voulue, unique en principe, 
l’autre l’excite, lui ouvre des chemins nouveaux et, tout en lui indiquant 
généralement une direction, ne lui impose pas un itinéraire fixé d'avance, 
ne lui donne pas une forme arrêtée, mais le pousse, au contraire, à créer 
des formes nouvelles. 

» Les deux fonctions ne s'opposent pas absolument dans l'abstrait. On 
peut même croire qu'il est bon de se former d’abord, à l’aide des mots- 
signes, des notions exactes et précises, pour que les phrases qui les expri- 
meront deviennent, en nous ou chez d’autres, le point de départ de sugges- 
tions inventives diverses. D'un autre côté, on peut aussi partir d'une idée 
suggérée par le retentissement hasardeux en nous de quelque phrase, de 
quelque mot, pour arriver à des idées précises qui se traduisent par des 
combinaisons de mots-signes. Cette alliance des deux fonctions du langage 
est certes souhaitable et, en fait, elle se produit continuellement. \ 

» Mais en fait aussi les deux fonctions sont souvent opposées l’une à 
l'autre, et c'est ce qui fait, pour une part, l’éternelle et parfois fâcheuse 
opposition de l'esprit scientifique et positif d’une part, de l'esprit poétique 
et imaginatif de l'autre » (pp. 60-61). 

Le rôle principal de langage-suggestion, écrit PAULHAN, par ce qu'il y 
a de plus incertain, de moins prévu dans ses effets que le langage-signe, 
semble être un rôle de différenciation et de division : « Au lieu d'une affir- 
mation précise et contraignante, il offre plutôt un choix de sens incertains, 
une occasion de penser, de sentir, de nous décider, de rêver à notre gré. 
T1 laisse plus de liberté, il n’impose pas à l'esprit une forme ou une direc- 
tion. 11 excite souvent nos propres tendances, nos propres idées presque 
autant ou même plus qu'il ne nous propose celles des autres. Il nous laisse 
plus à l'écart des influences sociales et même, dans une certaine mesure, 
nous abrite contre elles. 11 paraît essentiellement par là un2 cause de diver- 
gence, de désassimilation, d'invention personnelle et de dissociation sociale 
— dissociation qui peut devenir l’occasion d’une nouvelle harmonie. 

» Ainsi peuvent se combiner et se compléter heureusement, dans une 
vie sociale bien réglée, les deux fonctions du langage, favorisant d’un côté 
l'uniformité, l'unanimité dont la vie collective ne saurait se passer, de 
l’autre les divergences nécessaires, qui doivent préparer une unité nou- 
velle, tant que la société ne se cristallise pas dans quelque forme définitive 
et à peu près immuable. 

» Ainsi se justiflerait, s'il en était besoin, la coexistence de la science, 
de Ja littérature, de la poésie, de la philosophie: ainsi s'avère l'utilité de 
leurs procédés et de leurs langages » (p. 7%). 


Les changements dans la langue 
sont le fait des hommes ordinai- 
res plutôt que des grands esprits. 


Personne ne se contente, dans la conversation de tous les jours, de 
répéter des phrases toutes faites, déjà entendues, observe JESPERSEN dans 
un article du Journal de Psychologie du 15 juillet 1927 (L'individu et la 
communauté linguistique). En effet, « la vie journalière le force de moment 
à moment à essayer des combinaisons nouvelles pour communiquer se# 
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expériences personnelles et souvent différentes en quelque détail de tout 
ce qu'il a vu ou véeu auparavant. D'un autre côté, nul individu ne peut en 
chaque moment avoir présent à son esprit tout ce qu'il a entendu préalable- 
ment en fait de mots et de formules grammaticales ; il est done quelquefois 
obligé de former un mot nouveau ou de formuler une expression nouvelle. 
C'est ce qu'il fait le plus souvent sans s'en rendre compte; mais, quoi qu'il 
en soit, son innovation peut en quelques cas être acceptée par ceux qui 
l'entendent et se répandre de la sorte dans la communauté. Naturellement, 
ceci est moins improbable s’il s’agit d'une innovation capable d’être créée 
indépendamment par plusieurs individus, parce qu’elle répond à un besoin 
réel et parce qu'elle est conforme à l'esprit de la langue, c’est-à-dire qu'elle 
ressemble à ce qui se trouve déjà dans la langue. Les innovations les plus 
importantes dans l’histoire des langues ont été créées de cette manière par 
des hommes humbles qui non seulement parlent en prose sans le savoir, 
mais qui peuvent même quelquefois produire quelque chose qui n’a jamais 
existé auparavant dans leur langue ». 

T1 faut se garder de la superstition des grands hommes el des grands 
auteurs, dit JESPERSEN : « On croit souvent que la langue est, sinon créée 
par les grands auteurs, du moins influencée considérablement par eux, 
tandis que la vérité semble être que les grands génies peuvent çà et là 
créer un mot spécial dans la science ou donner à une phrase formée selon 
les lois ordinaires de la langue une signification spéciale ou une empreinte 
qui sera adoptée et retenue par la communauté, mais que la plupart des 
changements dans la langue sont dus à des anonymes, c'est-à-dire à des 
hommes ordinaires qui ne figurent ni dans l’histoire ni dans la littérature 
et même à des enfants qui ne savent pas encore à la perfection leur langue 
maternelle » (pp. 586-587). 


De la liberté du langage vulgaire et 
dans quels milieux il se parle. 


Dans le même fascicule du Journal de Psychologie, J. MAROUZEAU, qui 
étudie Le parler des gens moyens : interdictions des convenances et tabou 
du sentiment, fait remarquer que s’il n’y avait pour déterminer le mouve- 
ment de la langue que l’action concurrente des cultivés et des sans-culture, 
le résultat ne serait non pas une adaptation approximative, mais une diver- 
gence rapidement accrue : « Il ÿ a, même dans nos sociétés démocratiques 
modernes, si peu de contact entre les sujets parlants eultivés et le vrai 
peuple que, à ne considérer que ces deux parties du corps social, on ne voit 
pas comment l’action conservatrice d'en haut pourrait modérer ou entraver 
l’action novatrice d'en bas. Il semble que les deux tendances divergentes 
devraient aboutir très vite à une séparation absolue, l’une des langues lais- 
sant l’autre très loin en arrière. Pour expliquer la lenteur relative de l'évo- 
lution linguistique prise dans son ensemble, on est conduit à rechercher 
parmi les facteurs possibles ceux qui sont susceptibles d'agir dans le sens 
d’une adaptation, d'un ralentissement, d’une conservation. On les trouvera 
si, au lieu de considérer en bloc la masse du peuple, on s'applique à recon- 
naître certains aspects particuliers de la mentalité populaire. » 

Dans l'immense majorité des gens de culture sommaire qui sont sup- 
posés « faire » la langue parlée, explique MAROUZEAU, il convient d'établir 
deux catégories bien distinctes, moins selon le degré de culture que d’après 
les conditions de vie et la mentalité qui en résulte : « Il y a d’abord ceux 
qui ont leur parler franc, qui ne se sentent contraints dans leur façon 
de s'exprimer par aucune considération, qui ne redoutent pas le jugement 
de leur auditoire, pour qui est licite tout ce qui se dit et se comprend. 
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À cette catégorie appartiennent par définition ceux qui vivent en marge de 
la société, ceux qui, par nécessité ou par bravade, ignorent ou méprisent 
les conventions; les hors-la-loi, pour qui la liberté de langage est une sorte 
de manifestation permanente d'anarchie;: le monde où se parle l'argot, 
j'entends non pas l'argot traditionnel qui est une sorte de privilège de caste, 
et à ce titre conservateur, mais la langue d'avant-garde qui adopte avec em- 
pressement les outrances, les décalages, les innovations, celle qui est à 
l'affût du mot du jour, qui pour renouveler son vocabulaire multiplie les 
synonymes ({ordant, crevant, mourant, marrant, etc.), qui rajeunit par des 
dérivations nouvelles les mots usés et multiplie ainsi les doublets suffixaux 
(rigol-0, rigol-ard, rigot-boche). 

» Ont leur franc parler, d'une manière générale, ceux qui vivent habi- 
tuellement avec leurs égaux et leurs pareils, et qui par là même sont 
affranchis d'obligations et d’égards sociaux : l’ouvrier à l'usine, l'ouvrière 
à l'atelier, la journalière au lavoir, le soldat à la caserne, le jeune bour- 
geois lui-même au lycée, au stade, au club, le passant dans la rue... Entre 
égaux, le sentiment qui règle d'ordinaire les attitudes est le désir de faire 
le malin, le besoin de fanfaronnade, l'affectation d'indépendance, qui se 
traduit par une disposition à renchérir sur le voisin, à se montrer « des- 
salé », « à la page »; or, le langage fournit une occasion sans cesse renou- 
velée de manifester cette liberté d’allures. 

» C'est dans de tels milieux surtout que se fait et se répand La langue 
dite vulgaire. Mal nommée, puisqu'elle n’est pas proprement et nécessaire- 
ment la langue du « vulgus », elle peut être aussi une langue de cultivés, 
une langue des classes supérieures, lorsque par hasard les cultivés et les 
« supérieurs » se trouvent dans les conditions requises pour se libérer de 
la contrainte sociale ou morale. 

» Langue des hommes plutôt que des femmes, parce que les femmes, 
même émancipées, même sans éducation, échappent plus difficilement à la 
contrainte traditionnelle qui régit la tenue et les convenances. 

» Langue des agglomérations denses, où la vie est active et où la 
langue doit s’accommoder au rythme de la vie. 

» Langue des minorités, parce que, dans les sociétés organisées, peu 
d'individus échappent à l'emprise des idées, des conventions, des contraintes 
qui régissent les relations des individus et limitent leur liberté. » 


Des interdictions qui enchaînent la 
langue commune et en font un 
résidu de banalités. 


MAROUZEAU montre alors qu’en regard de ces catégories, il faut con- 
sidérer dans la masse du peuple l'immense majorité de ceux qui laissent 
déterminer leur langage par des considérations de convenance, d'éducation, 
qui subissent dans leurs relations les effets d’une contrainte morale ou 
sociale. 

« Le sentiment de « ce qui ne se dit pas » est surtout vif dans les 
milieux où l'on tient à « conserver son rang », c’est-à-dire en somme chez 
ceux d'en bas qui touchent de près ou veulent ressembler à ceux d’en 
haut : le petit bourgeois qui coudoie les « carrières libérales », le commer- 
çant « qui a boutique sur rue », le travailleur « dit intellectuel », les 
« messieurs-dames » qui composent l'aristocratie du village, « l’homme 
rangé », la « femme d'intérieur », l'employé « modèle », l” « honnête ou- 
vrier », le valet « de bonne maison ». Tous ces gens évitent dans leur lan- 
gage comme dans leurs actes ce qui pourrait être l'indice d'un rang infé- 
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rieur, surtout en présence de ceux qu'ils estiment d'un rang plus élevé : 
le soldat aliène d'autant plus sa liberté d'expression que son interlocuteur 
a plus de galons; l'ouvrier modifie son parler en présence du contremaître, 
du patron, de l'ingénieur; le lycéen, selon qu'il parle au surveillant, à son 
professeur, au proviseur, à l'inspecteur. La présence d’un supérieur bannit 
les familiarités, les incorrections, les originalités du langage; elle banalise, 
elle uniformise, elle appauvrit l'expression. La contrainte peut être déter- 
minée aussi par l'éducation familiale : le lycéen qui a donné dans la rue 
libre cours à son argot scolaire en refrène le dévergondage devant sa sœur, 
davantage devant son père, plus encore devant sa mère; mieux que l'’auto- 
rité et la discipline imposées, il y a un certain sens familial des conve- 
nances qui à la maison commande la retenue dans le langage comme dans 
les manières. Enfin, il ne faut pas négliger le rôle de l'éducation religieuse, 
qui donne la notion du « péché par paroles », qui, à l’école congréganiste, 
au patronage cf, dune façon générale, dans ce qu'on appelle « les milieux 
bien pensants », impose la « modestie » du langage. 

Tous ces sentiments, toutes ces influences et bien d’autres encore, 
comme le rôle joué par les personnes d'âge, par les femmes, entrent en 
jeu pour donner naissance à un certain idéal de bon ton qui s'impose à 
tous les degrés du corps social, mais d’une façon particul.èrement tyran- 
nique à l'immense majorité des « gens moyens »… 

Ni trop haut, ni trop bas; la règle des gens moyens, observe MAROU- 
ZEAU, « c'est en somme de rester moyens: c'est de n'admettre dans le 
langage, comme dans le costume, comme dans la conduite, comme dans 
les idées, que ce qui est sans originalité, ce qui « ne marque pas » : sur 
soi, pas de couleurs criantes, pas de dessins voyants, pas de coupe trop 
moderne, le moins de concessions possible à la mode (même à celle des 
cheveux courts!); dans l'attitude, les gestes de tout le monde; chez soi, 
les meubles qu’on a vus chez les autres; dans la vie courante, les opinions, 
les lectures, les pratiques qui ne compromettent pas. La règle de beaucoup 
de gens, c'est d'éviter qu'on dise d'eux : « Quel original! », de leur con- 
duite : « Ça ne se fait pas », de leur langage : « Ça ne se dit pas ». 

» ‘1 est très important de noter, même au point de vue linguistique, 
que l'interdiction s'applique, en même temps qu'à la langue, aux idées et 
surtout aux sentiments. Pour les idées, il n'en faut accuser que la paresse 
ou l'incapacité intellectuelle commune à ceux qui n'ont pas reçu les bien- 
faits de l'instruction et acquis l'habitude de la réflexion. Pour les senti- 
ments, c'est autre chose, vu que chacun, sauf des différences de degré, est 
capable de les éprouver et exposé à les exprimer. Or, l'homme du commun 
a comme une gêne à traduire des sentiments nuancés ou profonds, même 
lorsqu'il agil de façon à témoigner qu'il les éprouve; il a la pudeur des 
impressions affectives, comme on peut l'avoir de la nudité; vouloir du 
bien, vouloir du mal, se sentir tout chose, être je ne sais pas comment, ne 
pas savoir ce qu'on se fait, avoir de l'ennui, voilà ce que deviennent les 
états affectifs, traduits par le parler courant; ce qui est intime ne se dit 
pas. Les répercussions de cette espèce de pudeur du sentiment sur le déve- 
loppement du langage sont faciles à imaginer. 

» Au bout du compte, la langue commune se trouve régentée par des 
interdictions aussi sévères et plus sensibles que celles de la grammaire; 
elle finit par en être à ce point appauvrie qu'elle se définit pour ainsi dire 
négativement, toutes exclusions faites, elle n’est plus qu'un résidu de mé- 
diocrités et de banalités » (pp. 611-615). 
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ÆEconomie politique et sociale 


Des résultats de la fixation d'un 
minimum de salaire dans certaines 
industries. 


La librairie P. S. King and Son a fait paraître, sous la forme d'un 
volume intitulé Towards Industrial Peace (London, 1927, 288 p., 6 sh.), le 
compte rendu d’une conférence organisée par l’Union pour la Société des 
Nations à la London School of Economics, du 1° au 4 février 1927, au sujet 
des modes de détermination du minimum de salaire et des méthodes de 
conciliation et d'arbitrage. Gette conférence a été suivie par les représen- 
tants des principaux courants d'idées. Des leaders trade-unionistes, tels que 
A. Pugh et Citrine, ont discuté certaines questions avec des employeurs, 
tels que W. L. Hichens et Ch. Renold. Oxford avait envoyé Gilbert Murray 
et Londres, Sir W. Beveridge. Lord Burnham a fait part de son expérience 
en matière d'arbitrage et Albert Thomas est venu de Genève pour expli- 
quer dans quelle mesure la paix industrielle était actuellement réalisée. 
Sir W. Mackenzie, président du tribunal industriel, le député Clynes, 
Mrs IC. Smith, ont apporté le témoignage de leurs connaissances spéciales. 
La prospérité des trade-boards, révélée au cours des débats, a montré 
l'utilité de ces organismes. Quand on voit qu'ils protègent un million et 
demi d'ouvriers, dit J. W. Hills dans la préface, on peut croire qu'ils repré- 
sentent autre chose qu’un expédient temporaire. On a discuté également 
l'importante question de savoir si l'exécution des sentences des conseils 
industriels mixtes (joint industrial councils) devait être rendue obligatoire. 
Si une petite minorité rend ces sentences inexécutables, l'institution même 
des conseils n'est-elle pas une chose futile et ridicule? On a fait remarquer 
que l'obligation pouvait être remplacée par autre chose : l'organisation 
syndicale complète des deux côtés dans chaque industrie. Par rapport à la 
conciliation et à l'arbitrage, il semble qu'il y ait eu unanimité sur la néces- 
sité de connaître la situation financière d'un établissement et sa capacité de 
payer des salaires déterminés. « Si l’on est pleinement instruit, si tous les 
faits industriels sont rendus publics et si l’on trouve un moyen de tirer 
parti de ces faits, les grèves et les lock-outs ne seront plus que des reliques 
d'un passé moins éclairé. » 


Le problème des relations indus- 
trielles tel qu'il se pose actuel- 
lement aux Etats-Unis. 


L'étude que H. B. BUTLER, directeur adjoint du Bureau international du 
travail, publie, sous les auspices de ce Bureau, concernant Les relations 
industrielles aux Etats-Unis (Genève, B. 1. T., 1927, 456 p., 3 fr. suisses) a 
pour objet de donner un aperçu concis et impartial des relations entre em- 
ployeurs et travailleurs aux Etats-Unis. Elle n'a pas la prétention d'apporter 
un tableau complet de la situation, dit BUTLER, car, pour examiner celle-ci 
sous toutes ses faces, il aurait fallu disposer d'un espace beaucoup plus 
grand que celui d'une brochure; son but est plutôt de fournir une vue 
d'ensemble du problème des relations industrielles tel qu'il se pose dans 
les conditions actuelles aux Etats-Unis et de donner certaines informations 
aux lecteurs désireux d'étudier la, question plus à fond. 

Dans le chapitre premier, il est question des conditions générales (traits 
caractéristiques d'ordre géographique et constitutionnel; le mélange des 
races; l'individualisme américain). Le chapitre II traite des conditions éco- 
nomiques (la prospérité américaine; taux des salaires et gains; salaires 
réels et niveau de vie; marché du travail et rendement de la main-d'œuvre : 
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la doctrine des hauls salaires). Le chapitre IH est réservé à l'étude des 
syndicats américains. Le chapitre IV renferme un exposé de l'état des orga- 
nisations patronales et de leur politique. Dans le chapitre V, l'auteur décrit 
ce qui à trait à la direction du personnel (personnel management). La repré- 
sentation ouvrière fait l'objet du chapitre VI et la collaboration entre les 
employeurs et les syndicats occupe le chapitre VII et dernier. 

BUTLER montre que les relations entre employeurs et travailleurs aux 
Etats-Unis ont passé par la même période de conflits que dans la plupart 
des pays industriels. Mais elles semblent évoluer aujourd'hui dans une 
direction nouvelle, dit-il : « à la doctrine de la lutte s'oppose l'idée de la 
collaboration qui à trouvé déjà de nombreux partisans dans les milieux 
patronaux aussi bien qu'ouvriers. Une tradition moins disciplinée et moins 
uniforme que celle des pays plus anciens a permis aux Américains de s’en- 
gager dans la voie des expériences avec plus de liberté et moins de consi- 
dération pour le passé. Mais il n'en résulte pas que les résultats de ces 
expériences soient sans intérêt pour l'étranger. Si grandes que soient les 
différences de mentalité d'un pays ou d’un continent à l’autre, la nature de 
l'homme présente certaines caractéristiques immuables qui l'emportent en 
général sur ces différences. L'étude des relations industrielles n'est, en 
somme, que l'étude de la nature humaine dans son adaptation aux condi- 
tions de l'industrie moderne, et ces conditions sont sensiblement les mêmes 
dans tous les pays. Jusqu'ici cette étude n'avait que peu retenu l'attention, 
malgré l'intérêt croissant qu'elle présente pour le bien-être général de la 
collectivité à une époque aussi industrialisée que la nôtre. Mais les efforts 
que l'on fait actuellement en Amérique pour l’élever au rang d'une science 
comparable aux sciences politiques ou économiques sont tout à fait signifi- 
catifs. » Aussi BUTLER juge-t-il opportun d'indiquer quelques caractères de 
l'évolution américaine qui lui semblent présenter un intérêt général. 

Ce qui mérite sans contredit d’être signalé en premier lieu, déclare-t-il, 
c'est la prédominance des méthodes de discussion, l'importance donnée aux 
échanges d'informations et l'intérêt que suscite dans le publie le problème 
des relations industrielles. « Les Américains se rendent compte qu'il y a là 
une question d'intérêt national dont le bien-être et le progrès de toute la 
collectivité dépendent dans une large mesure. Au cours des dix dernières 
années, il a probablement paru en Amérique plus d'ouvrages sur ce sujet 
que dans tous les autres pays réunis. La publicité ainsi donnée aux débats 
a stimulé à la fois les employeurs et les syndicats ouvriers; elle les à incités 
à réexaminer leur politique et leurs pratiques passées et à tenter de les 
justifier non seulement à leurs propres yeux, mais aux yeux de tout le pays. 
Dans la majorité des pays, il est de tradition d'observer le silence ou même 
le secret sur les affaires industrielles. La manière américaine semblerait 
prouver qu'en dépit des exagérations et des surenchères qu'elle à pu pro- 
voquer, la publicité est, en somme, un stimulant nécessaire. 

» On constate, en second lieu, qu'en Amérique les employeurs ont volon- 
tairement assumé de lourdes charges sociales. Quel qu'ait été leur mobile 
initial, leur attitude sous ce rapport a été remarquable. Elle semble indi- 
quer, en effet, qu'en l'absence d’un régime d'assurances sociales institué 
par l'Etat, la garantie du travailleur contre les risques de sa profession est 
une condition essentielle de l'amélioration des relations industrielles. En 
1925, cent trente-cinq compagnies de chemins de fer accordaient une pension 
de retraite à leurs employés et consacraient à ce but une de 18,500,000 dol- 
lars, c’est-à-dire deux fois plus qu’en 1920. Si l’on pouvait calculer le coût 
total des charges volontairement supportées par les employeurs, on arrive- 
rait à un chiffre énorme. Toutefois il est permis de se demander jusqu'à 
quel point ces systèmes d'assurance sont satisfaisants et viables. Ils ne 
donnent pas aux travailleurs la même sécurité qu'une assurance d'Etat eb 
rien ne garantit qu'ils pourraient être maintenus ou que l’on voudrait même 
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les maintenir pendant une période de crise. Quelques sociétés ont déjà dû 
les abandonner et d'autres pourraient bien être obligées de le faire, soit 
parce que leurs bases actuarielles sont défectueuses, soit parce que la 
charge qu'ils représentent peut devenir trop lourde lorsque les affaires se 
ralentissent. Les établissements d'importance secondaire, d'autre part, qui 
représentent après tout une fraction très importante de l’industrie améri- 
caine, n’ont généralement pas les moyens d'assurer leur personnel. Il en 
résulte que, malgré son influence remarquable et incontestable sur les rela- 
tions industrielles, l'assurance libre ne peut être considérée comme une 
solution complète ou certaine du problème de la protection du travailleur 
contre les risques industriels. De plus, une fois introduite, elle ne saurait 
être supprimée, volontairement ou à la suite d’un échec, sans que la bonne 
entente qu'elle devait précisément faciliter soit gravement compromise. 

» Le troisième point à souligner est la tentative de rétablir le contact 
et la collaboration entre les employeurs et les travailleurs. L'importance 
fondamentale de cet effort ne saurait être contestée, mais sa réalisation 
dans les conditions de l'industrie moderne rencontre d'immenses difficultés. 
Il est impossible de faire revivre, à une époque où les employés d’une seule 
entreprise peuvent se chiffrer par dizaine de milliers, les relations person- 
nelles qui ont existé à une phase antérieure de la société industrielle. La 
seule méthode possible est celle de la représentation. La condition essen- 
tielle d'un système de représentation démocratique est que les élections se 
fassent librement en l'absence de toute contrainte... » (v. pp. 116-118). 

BUTLER a soin de faire remarquer que les déclarations conciliantes de 
certains employeurs ne représentent pas l'opinion générale des industriels 
américains : elles doivent, dit-il, être considérées comme l'indication de 
l'esprit nouveau que favorisent les expériences de collaboration entre le 
capital et le travail. Ainsi qu'il l'a fait remarquer à différentes reprises 
au cours de son étude, les entreprises qui ont tenté de telles expériences 
sont encore relativement peu nombreuses : « Elles représentent l’avant- 
garde de l’industrie américaine, et le gros de l’armée s'en tient encore à 
des méthodes plus usuelles. Mais c'est vers l'avant-garde que les regards 
doivent se porter, si l'on veut prévoir dans quelle direction l'armée s’en- 
gagera » (p. 120). 


Un exemple de coopération indus- 
trielle entre employeurs et ou- 
vriers : le «Baltimore and Ohio 
Plan ». 


A propos des relations entre employeurs et ouvriers aux Etats-Unis, 
il a été question, dans le fascicule précédent de la Revue (p. 616), du Bal- 
timore and Ohio plan. Pour fixer les idées du lecteur sur le contenu de ce 
système, nous croyons intéressant de reproduire ici ce qu’en dit le Bulletin 
quotidien de la Société d’études et d'informations économiques (Paris, 3 sep- 
tembre 1927), d'après l'Industrial Management de mai 1927. T1 s'agit d’un 
système de représentation par l'intermédiaire des syndicats, appliqué dans 
les ateliers de réparation de la Compagnie « Baltimore and Ohio ». 

Le système « Baltimore-Ohio » a pour but : 1° d'assurer le rende- 
ment maximum des installations de la compagnie consacrées à l'entretien, 
à la réparation et à la rénovation des locomotives et des wagons, ainsi qu'à 
la fabrication des fournitures nécessaires; ® d'aider à la stabilisation du 
travail en vue d’une amélioration de la conscience professionnelle et d’un 
rendement meilleur. 

Les conditions de succès du système sont énumérées sous la forme gui- 
vante par son initiateur, M. Beyer : 
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| 1° Reconnaissance pleine et entière des syndicats en tant qu'organisa- 
tions dûment aceréditées par les salariés : 

pe Reconnaissance des syndicats en tant qu'organismes utiles et même 
nécessaires à la conduite de l'industrie : 

3° Négociations d'accords écrits entre les syndicats et la direction en 
vue de codifier les salaires, les conditions du travail et de donner aux con- 
flits une solution rapide et pacifique; 

4° Coopération systématique des syndicats et de la direction en vue de. 
l'amélioration du rendement, de l'élimination du gaspillage, du développe- 
ment de l’œuvre accomplie; 

5° Aide donnée par le directeur aux syndicats en vue de résoudre quel- 
ques-uns des problèmes syndicaux en contre-partie de l'aide constructive 
donnée par les syndicats en vue de résoudre certains problèmes de direc- 
tion : 

6° Stabilisation du travail: 

7 Evaluation et partage des gains produits par la coopération des syn- 
dicats ; 

$° Etablissement d'un mécanisme mixte en vue d'encourager et de 
maintenir l'effort mutuel. 

Le sixième et le septième point sont les conditions indispensables de 
cet état d'esprit nouveau. « Les bénéfices des ouvriers doivent prendre, 
en effet, la forme suivante : à) travail plus stable; b) de meilleures con- 
ditions de travail; c) revenu annuel en salaires plus important; d) taux de 
salaires plus élevés. Avant tout, les salariés doivent être assurés que la 
direction fera tout ce qui est en son pouvoir pour stabiliser le travail; car 
si le résultat d'un rendement accru est d'aboutir à un licenciement partiel, 
il est évident qu'ils perdront tout enthousiasme pour l'idée de coopération 
industrielle. » 

Dans les ateliers de la « Baltimore and Ohio », 18,000 suggestions ont 
été jusqu’à présent apportées par les ouvriers. Sur ce nombre, 15,000, soit 
83 %, ont été mises en application, 500 sont encore en train d'être étudiées, 
500 on été considérées comme valables mais trop coûteuses pour être appli- 
quées et 1,600 ont été déclarées inapplicables. 

La direction s'efforce toujours de mettre en exécution les suggestions 
faites par les ouvriers quand cela est possible, et l'on a pu constater que 
les auteurs de suggestions inapplicables se rendent volontiers aux raisons 
données par la compagnie. 

Un tiers environ des suggestions faites ne se rapportent pas directement 
à la tâche de l'inventeur, mais à une amélioration des conditions de travail 
intéressant l'ensemble des ouvriers. 

L'application du système se trouve maintenant étendue non plus seule- 
ment aux ateliers de réparation, mais à tous les salariés de la compagnie. 
Les avantages du système, d'après M. Beyer, ont été les suivants : 

Pour les ouvriers. — 1° Diminution du nombre des sujets de méconten- 
tement. Les plaintes ont réduites d'environ %5 % depuis l'inauguration du 
système; dans l'année qui avait précédé, il fallait compter une plainte par 
58 ouvriers: en 1925, une plainte par 131 ouvriers; ce chiffre est plus bas 
encore en 1926; 

2° Satisfaction plus rapide donnée aux plaintes exprimées : 

3 Amélioration de l'apprentissage technique: 

4° Meilleures conditions du travail; 

5° Meilleurs outils et méthodes de travail; 


6° « Standard d'œuvre » plus élevés; 
7° Stabilisation du travail. Sur la Baltimore-Ohio, la période de travail 


ädu personnel d'atelier a augmenté en moyenne de deux semaines de 1924 
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à 1925, ce qui représente une augmentation de salaires de 44 dollars par an 
ou 2? 4 cents par heure; a, 
8° Participation financière aux gains résultant de la coopération. 


Pour la direction. — 1° Meilleure discipline d'atelier: 

2° Diminution des fluctuations de la main-d'œuvre; 

3° Accroissement de la valeur technique des ouvriers: 

4° Recrutement d'ouvriers d'un niveau plus élevé; 

5° Usure moins grande des fournitures ; 

6° Réduction du nombre des tâches manquées et des défauts de fabri- 
cation. 


Comment l'élément personnel a été 
éliminé dans la production indus- 
trielle américaine par la généra- 
lisation de l'automatisme. 


Dans son ouvrage sur Les Etats-Unis d'aujourd'hui (Paris, Colin, 1987, 
362 p.), A. SIEGFRIED analyse les éléments de l'équilibre économique de cette 
nation au lendemain de la guerre (la main-d'œuvre, l'Amérique eréancière 
du monde, la politique monétaire), puis les manifestations politiques (partis 
politiques et relations extérieures). SIEGFRIED estime qu’au point de vue 
économique l’Amérique est saine : « Sa prospérité, en dépit de crises pério- 
diques, repose sur une abondance énorme de ressources naturelles. La maïi- 
trise du produit matériel mis à la disposition de l'homme y atteint un degré 
inconnu ailleurs : vue des Etats-Unis, l'Europe apparaît comme un pays de 
pauvres, l'Asie comme un continent de misérables. Cette transposition du 
luxe en consommation courante, cette extension à tous des conditions de 
vie jadis réservées à quelques-uns, c'est un phénomène nouveau dans l’his- 
toire de l'humanité, un progrès splendide. Mais ce qu'il y à peut-être de 
plus véritablement nouveau dans la société qui accomplit ces merveilles, 
c’est que toutes les énergies, y compris celles de l'idéal et presque celles 
de Ja religion, concourent à ce même but productif : on est en présence 
d’une société de rendement, presque d’une théocratie de rendement, qui vise 
finalement à produire des choses plus encore que des hommes. Jamais dans 
l’histoire ‘pareille convergence des forces sociales n'avait été réalisée, ni sur 
une pareille échelle, ni avec une telle intensité. L'originalité est moins encore 
dans le volume de la richesse créée que dans le puissant dynamisme hu- 
main qui, d’un élan unanime, la fait jaillir. » 

L'Europe gaspille les hommes et épargne les choses, observe SIEGFRIED : 
« L'Amérique gaspille les choses, mais épargne les hommes. Le problème 
que celle-ci, depuis un demi-siècle et surtout depuis dix ans, étudie avee 
passion, c’est de donner à l'effort de chacun son maximum d'efficacité : par 
la machine, par la standardisation, par la division et l'organisation du tra- 
vail, la nature de la production se trouve renouvelée à un degré que peu de 
gens soupçonnent. Mais dans cette action collective poussée au paroxysme, 
il y a un péril, c'est que l'individu risque de se perdre : ni comme produc- 
teur, ni comme consommateur, son intégrité n'est désormais garantie, 

» Si le but de la société est de produire, pour le plus de gens possible, 
le plus grand nombre possible d'objets de confort et de luxe, les Etats-Unis 
sont en voie de l’atteindre. Pourtant ce confort à la portée de tous, qui vaut 
à chaque ouvrier sa maison, sa baignoire et son auto, se paie d'un prix 
presque tragique, celui de millions d'hommes réduits à l'automatisme dans 
le travail. La « fordisation », nécessité sans laquelle il n'est pas d'industrie 
américaine, aboutit à la standardisation de l'individu lui-même. L'artisanat, 
forme démodée de la production, n'a pas de place dans le nouveau monde: 
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mais avec lui disparaît une certaine conception de l'homme, associée dans 
notre pensée à l'idée de civilisation même. Créer avec personnalité, c'est 
encore l'idéal de chaque Français; il n'est pas compatible avec la fabrica- 
tion en séries. » 

I ne faut pas croire, ajoute SIEGFRIED, que l'élite américaine soit incon- 
seiente du péril que court ainsi le matériel humain. « Mais il ne faut pas 
croire non plus qu’elle sacrifiera la machine à l'homme; en Amérique, les 
exigences de la production ont le pas sur toute autre considération. Renon- 
çant à sauver l'individu dans l'usine, nous voyons donc les Américains 
reporter sa défense sur un autre terrain; s'il n'est plus pendant le jour 
qu'une pièce de l'outillage, que du moins le soir il redevienne un homme. 
Ses loisirs, son argent, les produits même que la standardisation met en 
masse à sa disposition lui rendront alors, peut-être, cette dignité d'homme 
intellectuellement indépendant que de plus en plus le travail organisé lui 
ravit. Ce déplacement du centre de gravité dans la vie personnelle de cha- 
cun correspond à une révolution des conceptions sociales sur lesquelles 
l'Europe occidentale, jusque hier encore, basait son équilibre moral. 

» Est-il possible que, diminué, démembré dans l’action, l'individu re- 
trouve sa personnalité dans la consommation? Le produit lui-même, tel qu'il 
sort de l'usine moderne, ne perd-il pas tout caractère individuel? L'une des 
réalisations les plus belles de la démocratie aux Etats-Unis, c'est que chaque 
Américain peut posséder, ou à peu près, ce que les plus riches de ses con- 
citoyens possèdent : le banquier a sa Rolls-Royce et l'ouvrier, sa Ford; la 
femme du banquier, sa robe de Paquin et la femme de l'ouvrier, presque 
la même, faite en série avec un léger retard... et ainsi de suite pour toute 
la gamme. Mais cette aisance généralisée n’est possible que parce que la 
production se concentre sur un petit nombre de types, toujours les mêmes, 
et que le public s'en contente. Le prix dont l'Amérique paie ce progrès 
incontestable, c'est le sacrifice, par cette uniformité, d'un aspect même de 
la civilisation. Il y a avance d’un côté et recul de l’autre : l'avance pratique, 
par rapport au vieux continent, est immense; mais l'aspect individuel, c'est- 
à-dire celui de l’art et, au fond, du raffinement, est sacrifié. L'Europe y 
voyait une expression, aristocratique même chez les plus humbles, de la 
personnalité. Les Etats-Unis n'ont produit aucun art national, ils n’en ont 
même pas la nostalgie. » 


SIEGFRIED conclut qu'étant donné cette conception de la société, fonciè- 
rement matérielle malgré l’idéalisme de beaucoup de ses inspirateurs, il 
était logique que la notion d'efficacité dans le rendement tendît à en devenir 
le centre. « Au nom de ce principe, il n’est pas de sacrifice qu'on n'obtienne 
aujourd'hui de l'Américain. Pour lui, l'argument est sans réplique : le ren- 
dement prime la liberté dans tous les domaines. L'exercice même de l’intel- 
ligence n'est pleinement encouragé que s'il s'adapte au cadre commun; s'il 
s’en écarte pour des recherches de dilettantisme, on le qualifierait presque 
de pathologique. De là une tendance grandissante à réduire toutes les vertus 
à celle, primordiale, de la conformité. 

» Ce ne sont pas les dirigeants qui imposent cette manière de voir, ni 
même le gouvernement, c'est le grand public lui-même » (cf. pp. 346 ss.). 


L'attitude des ouvriers vis-à-vis des 
méthodes de rationalisation. 


L'organisation scientifique du travail, l'efficiency américaine, la rationa- 


lisation allemande, sont aujourd’hui à l’ordre du jour, observe JULES Mocu, 
ancien ingénieur de la marine française, dans son étude intitulée Sociulisme 
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ét Rationalisation (préface de Léon Blum; Bruxelles, L'Eglantine, 1927, 
446 p.). Les efforts de Taylor, de Fayol et d’autres précurseurs, ceux de 
Hoover et de différents industriels allemands et américains tendant à la 
standardisation, à la suppression du gaspillage, à la concentration pour la 
vente à bas prix, renferment les enseignements d'écoles très diverses et 
marquent les limites actuelles de cette science de l'organisation que l’on 
appelle de divers noms latins restitués à notre langue après un séjour à 
l'étranger : « l'efficience » américaine ou la « rationalisation » allemande, 
ei qui n’est que la « normalisation » du travail (p. 41). 


Moca montre que l'attitude du prolétariat en face des tentatives nou- 
velles a subi une évolution remarquable : « Au début, les éternels exploités 
réagirent instinctivement, dans le même sens que leurs ancêtres, qui détrui- 
saient la machine à vapeur de Papin ou le métier de Jacquard et qui multi- 
pliaient les plaintes, et parfois les émeutes, contre les machines, « généra- 
» trices de chômage accru et de misères nouvelles ». Tout comme leurs 
frères d'antan, mais selon les modes bien brutaux, ils s’opposèrent énergi- 
quement à l’organisation scientifique. 

» Leur dignité tout d'abordiétait blessée par le chronométrage qui, selon 
eux, les ravalait au rang d’automates. Puis, très vite, leurs griefs se préci- 
sant, ils reprochèrent à l'organisation scientifique, de quelque école que se 
réclamassent ses promoteurs, d'entraîner la baisse des salaires ou la lutte 
égoïste des ouvriers entre eux et l'élimination des moins robustes, le sur- 
menage et la vieillesse précipitée, l'automatisme, l'absence d'initiative et la 
monotonie, l'autocratie du chef, la non-spécialisation, la surproduction et 
enfin le chômage. » 


Peu à peu, les ouvriers ont compris que leurs objections anciennes peu- 
vent n'être pas fondées, du moment qu'ils participent à la réorganisation, 
la comprennent, en discutent les éléments et reçoivent des garanties quant 
aux salaires de base. 

Mocx explique que la baisse de ces derniers, loin de se généraliser, 
s’est transformée en une hausse sensible, les statistiques le prouvent. Ainsi 
des expériences toujours plus nombreuses ont pu être tentées, les indus- 
triels prenant l'engagement que l'adoption de tarifs à prime et la moderni- 
sation des procédés n'auraient, en aucun cas, pour conséquence la baisse 
du salaire antérieurement acquis. 

Les physiologues, de leur côté, ont démontré aux ouvriers que la sup- 
pression des gestes inutiles, loin d'entraîner le surmenage, diminuait la 
fatigue, toutes les fois que l'organisation matérielle était au préalable mé- 
thodiquement transformée. Le chronométrage a cessé d’être vexatoire lors- 
qu'il à été pratiqué par un camarade instruit à cet effet, dans l'intérêt 
commun de l'équipe, et non plus par un spécialiste du dehors aux ordres 
du patron. 


Les ouvriers ont compris enfin que l’automatisme et la non-spécialisa- 
tion — d'ailleurs loin d'être absolus — sont la conséquence de la fabrication 
en série et non pas de l’organisation scientifique, qu'il peut être aussi mo- 
notone de fabriquer mille pièces suivant des procédés anciens que selon 
des méthodes modernes, que d'ailleurs la conduite par un seul homme de 
machines sans cesse plus compliquées et sans cesse plus nombreuses con- 
stitue en général un métier varié et intéressant. 

Restaient les redoutables problèmes de la surproduction et du chômage. 
En ce qui concerne le premier, écrit Mocx, les ouvriers se persuadèrent 
rapidement que les crises de l'industrie moderne ne sont presque jamais 
causées par la surproduction, mais bien par la sous-consommation; que 
les stocks s'accumulent non parce qu'il existe trop de produits en'compa- 
ralson des besoins, mais parce que la puissance d'achat du consommateur 
est insuffisante, Or, la rationalisation, dans sa dernière phase, tend essen- 
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tiellement à accroître cette puissance d'achat. L'expérience américaine de 
ces dernières années ne l’a-t-elle démontré ? 

Quant au chômage, il est pratiquement inexistant en Amérique, malgré 
la rationalisation; il est, en Allemagne, antérieur à cette dernière, bien qu'il 
ait été accru en raison des circonstances spéciales de la réorganisation: il 
sévit en Angleterre malgré l'absence des méthodes nouvelles. Il ne semble 
donc pas que ces variations aient un lien quelconque avec les progrès de 
l'organisation. Si, en effet, la rationalisation tend, par la baisse des prix de 
vente et la hausse des salaires, à accroître la puissance d'achat du travail- 
leur, du consommateur, c’est l'ensemble des débouchés intérieurs qui aug- 
mente fortement. L'industrie est obligée de répondre à des demandes multi- 
pliées et d'employer:une main-d'œuvre supérieure à celle qui lui était 
antérieurement nécessaire (v. pp. 71-74) 


Comment il faut interpréter la théo- 
rie quantitative de la monnaie. 


En matière monétaire, écrit JAGQUES RUEFF, inspecteur des finances, 
professeur à l'Institut de statistique de l'Université de (Paris, dans sa 
Théorie des phénomènes monétaires : Statique (Paris, Payot, 1927, 368 p., 
40 fr.), les choses se passent comme en physique : « Lorsqu'un corps quel- 
conque est soumis à des influences diverses, il peut, soit rester immobile — 
on dit alors que les forces qui s’y trouvent appliquées se font équilibre —, 
soit entrer en mouvement. D'où, pour la mécanique, deux domaines dis- 
tincts : la statique, qui étudie l'équilibre des forces et les conditions au 
prix desquelles il se trouve assuré, et la dynamique, science des mouve- 
ments dans leurs rapports avec les causes qui les provoquent. 

» Or, pareillement en matière monétaire, le niveau général des prix — 
c'est une expression que nous préciserons dans la suite — peut ou non 
rester inchangé. L'étude des actions qui assurent et maintiennent son immo- 
bilité constituera la statique monétaire, objet du tome premier de cet ou- 
vrage dont le tome II — essai de dynamique monétaire — sera consacré 
à l'étude des variations du niveau général des prix dans leurs rapports 
avec les causes qui les provoquent » (p. 29). 


A propos de la théorie quantitative, RUEFF déclare que lorsqu'elle n'est 
pas accompagnée de toutes réserves utiles relativement à l'égalité des con- 
ditions dans lesquelles on en observe le jeu, il faut la considérer comme 
un énoncé incomplet de la relation que révèle l'équation des échanges. 


En certaines circonstances. ajoute-t-il, « elle a pu rendre compte d'une 
manière assez satisfaisante du sens des phénomènes et présenter, de ce 
fait, un grand intérêt pratique. Mais même lorsqu'il en est ainsi, dès qu’on 
prétend ne plus se borner au sens des variations et en observer l'ordre de 
grandeur, elle ne suffit plus à les interpréter. 


» En outre, lorsque varient rapidement l'activité des échanges ou la 
vitesse de circulation de la monnaie, — la période de fuite devant le mark 
donnerait un exemple de pareilles variations —, elle devient grossièrement 
inexacte, alors que les différentes grandeurs caractéristiques de la circula- 
tion monétaire satisfont toujours nécessairement à l'équation des échanges. 

» Gelle-ci apparaît ainsi comme une liaison réciproque, qui ne peut pas 
ne pas régir, en toutes circonstances, les phénomènes monétaires (p. 50). 
C'est beaucoup plus par variation des vitesses de circulation que par varia- 
tion du montant des stocks monétaires que se trouve à chaque instant 
satisfaite l'équation des échanges et l'on peut mesurer quelle erreur l'on 
commet lorsque, tenant pour constant le premier de ces deux éléments, 
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on cherche seulement dans le montant d’un stock monétaire l'indication de 
l'usage qui en est fait » (p. 157). 

RUEFF se déclare entièrement d'accord avec les détracteurs de la théorie 
quantitative, lorsqu'ils affirment que dès qu’on prétend ne pas interpréter 
seulement les grands mouvements séculaires, elle est en désaccord avec 
l'expérience, mais non lorsqu'ils croient pouvoir en déduire la vanité des 
théories-— et même des raisonnements en économie politique. 

En réalité, on pouvait affirmer que la théorie quantitative simpliste, 
procédant d'un raisonnement inexact, ne saurait être vérifiée par les faits 
— alors que ceux-ci confirment d’une manière aussi satisfaisante que pos- 
sible la relation qui résulte d’un raisonnement rigoureux. 

Ainsi il n’y a pas, comme on se hâte trop souvent de le dire, contradic- 
tion entre la théorie et l'expérience, mais contradiction seulement entre les 
faits exacts et les résultats auxquels conduit un raisonnement qui ne l’est 
pas (cf. pp. 157-168). 

La seconde partie de cet ouvrage présente l'exposé d'une théorie des 
changes. L'auteur enténd substituer à la théorie classique de la parité des 
pouvoirs d'achat la théorie plus exacte des « points de marchandises », 
points de marchandises entièrement analogues aux gold-points bien connus. 
Elle contient également l’analyse des relations qui unissent les balances 
des comptes aux cours des changes et aux niveaux des prix, analyse qui 
conduit à une théorie de l’entraînement monétaire si souvent observé dans 
la période d’après-guerre. 

La méthode suivie se trouve caractérisée par le souci de la vérification 
expérimentale. C'est ainsi que l’auteur a recherché la confirmation des 
principes de la théorie des changes dans l'analyse systématique de certains 
faits récents. Il a étudié notamment l'effet de la disparition, en 1919, des 
crédits politiques dans la balance des comptes de la France et les réper- 
cussions monétaires de chaque augmentation des droits de douane. 


La théorie quantitative de la mon- 
naie interprétée par une concep- 
tion moderne de la loi de l'offre 

> et de la demande. 

L'histoire des variations comparées de la monnaie, des prix et du 
change depuis 1914 présente un intérêt tout particulier pour la science 
économique, écrit ALBERT AFTALION, professeur à la Faculté de droit de 
l'Université de Paris, dans son ouvrage : Monnaie, Prix et Change : Expé- 
riences récentes et théorie (Paris, Société du « Recueil Sirey », 1927, 353 p.). 
La première partie de l'ouvrage est consacrée aux faits, à l'exposé des mou- 
vements comparés depuis 191%, en France d’abord, dans divers pays euro- 
péens ensuite, de la circulation monétaire, des prix et du change, à la mise 
en lumière des traits caractéristiques des périodes successives qu'on peut 
distinguer dans cette histoire. Get exposé sera principalement statistique 
et fera, par endroits, appel, pour le traitement des faits, à certains des 
procédés ingénieux de la technique statistique moderne. 

La deuxième partie a pour objet la théorie de la monnaie; la troisième, 
la théorie du change. Dans chacune de ces parties, l'auteur soumet à 
l'épreuve des faits contemporains les théories dominantes, théorie quanti- 
tative de la monnaie dans la deuxième partie, théories de la balance des 
somptes, de la parité des pouvoirs d'achat dans la troisième. Dans chacune 
d'elles, AFTALION vise surtout à faire œuvre positive, à esquisser les grandes 
lignes de théories auxquelles les expériences monétaires récentes semblent 
tout naturellement conduire, de théories qui cadrent avec toute la variété 
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des faits dont nous avons été les témoins. Et comme ce que ces faits nous 
ont révélé de plus important consiste dans le rôle considérable que jouent 
les facteurs psychologiques en matière de prix ou de change, il ne sera 
pas étonnant qu'on doive aboutir en définitive à une théorie psychologique 
de la monnaie dans la deuxième partie, à une théorie psychologique du 
change dans la troisième (cf. pp. v-vu). 

AFTALION se demande si la théorie quantitative de la monnaie ne serait 
pas une survivance des anciennes formules de la loi de l'offre et de la 
demande : « La valeur de la monnaie n'apparaît-elle pas déterminée dans 
celte théorie par la seule confrontation de deux grandeurs quantilatives, 
quantités de monnaies, quantités de marchandises, par la seule considéra- 
tion dé la rareté? Œt si cette théorie était tout indiquée à une époque où 
la loi de l'offre et de la demande ne semblait consister que dans une telle 
confrontation, n'aurait-on pas dû la juger bien surannée après qu'on nous 
a appris le rôle des éléments qualitatifs dans les courbes d'offre et de 
demande, l'importance, à côté de ce fait externe que constitue la rareté, 
des facteurs internes, psychologiques, des appréciations individuelles? Au- 
cun souci du fondement de la valeur de la monnaie dans la théorie quan- 
titative, aueune harmonie avee ce qu'on admet comme la théorie générale 
de la valeur. Pas davantage d'adaptation au mécanisme par lequel les 
courbes d'offre et de demande fixent les prix. » 

Cette contradiction avec les principes généraux de la science en ma- 
tière de valeur et des prix, explique AFTALION, « devait inévitablement 
conduire à une contradiction beaucoup plus grave, à une contradiction avec 
les faits qui devait devenir manifeste le jour où une expérience aussi variée, 
aussi ample, aussi instructive que l'expérience monétaire présente allait 
se dérouler sous nos yeux. Et il n’est pas étonnant qu'ici en matière moné- 
taire, de même que plus loin en matière de change, la théorie que les faits 
devraient naturellement suggérer soit celle qui renoue la chaîne avec les 
théories de la valeur, ou de l'offre et de la demande dont le raisonnement 
et l’observation avaient sur tant d'autres points montré l'exactitude. La 
théorie à laquelle on a été amené, qui paraît commandée par les expé- 
riences monétaires récentes, peut être présentée comme une adaptation au 
problème de la monnaie, des théories modernes de la, valeur ou de l'offre 
et de la demande » (pp. 230-231). 

Pour la monnaie, déclare AFTALION, c'est à une théorie comme celle 
qui à été exposée, à une théorie psychologique que paraissent conduire tout 
naturellement les expériences monétaires récentes. Et cette théorie psycho- 
logique de la monnaie cadre avec toute la diversité des cas particuliers, 
en même temps qu'elle reste en harmonie avec les conceptions modernes 
de la valeur ou de la loi de l'offre et de la demande (p. 246). 

Il y a une explication à trois degrés à laquelle les faits conduisent pour 
le change comme pour la monnaie. Au premier degré, comme loi immédiate 
de change sur le marché, balance des offres et des demandes comprises 
comme des échelles d'offres et de demandes conjuguées avec des échelles 
de prix. Au deuxième degré, comme fondement du change de la valeur de 
la monnaie étrangère, comme fondement des estimations individuelles de 
cette valeur, la satisfaction que chacun attend de la dernière unité de mon- 
naie étrangère. Au troisième degré, tous les facteurs qui agissent sur ce 
fondement du change ainsi que sur les courbes d'offre et de demande, 
balance des comptes, circulation monétaire, politique des Etats et prévi- 
sions. A tous ces degrés, combinaison des éléments quantitatifs et qualita- 
tifs, de la rareté et des estimations, des phénomènes externes et des mobiles 
pSychologiques. Voilà, conclut AFTALION, comment on à concilié le besoin 
d'unité de toute théorie économique et sa nécessaire conformité avec les 
faits. Voilà ce qui, cadrant le mieux avec toute la variété des expériences 


844 fRAVAUX RECENTS 


cambistes contemporaines, se trouvait en même temps en parfaite harmonie 
avec les conceptions modernes de la valeur ou de la loi de l'offre el de la 
demande (pp. 315-346). 


Des rapports entre la théorie et la 
pratique dans la politique moné- 
taire d’après-guerre en Grande- 
Bretagne. 


L'étude de JEAN-PIERRE LAZARD intitulée : Politique et théories moné- 
taires anglaises d’après-querre (Paris, Société du « Recueil Sirey », 1927, 
125 p.), comprend deux parties. La première expose l'histoire de la politique 
monétaire anglaise depuis la guerre. La deuxième analyse les théories mo- 
néfaires anglaises d’après-guerre. A première vue, ces deux sujets sem- 
blent très distincts. L'un est un exposé de faits, l’autre un exposé de 
doctrines. Mais en réalité, déclare l’auteur, il est très difficile de les séparer 
complètement l'un de l’autre. 

« On peut, sans doute même doit-on chercher à atteindre une impar- 
tialité idéale dans l'exposé des faits. On les interprète ensuite honnêtement 
en présence du lecteur qui est libre d'accepter ou non votre opinion. Mais 
cette méthode, pour historique qu'elle soit, est difficile à appliquer d’une 
façon sincère. Le choix même du fait à exposer, dans le chaos qui se pré- 
sente à l'observateur, implique une interprétation. Le rapprochement de 
deux chiffres est déjà tendancieux (sans compter que chaque chiffre l'est 
probablement par lui-même). C’est pourquoi une exposition purement objec- 
tive est illusoire. Et même plus, elle est impossible. Dans ces matières con- 
fuses, où les statistiques manquent souvent, où les actions des dirigeants 
sont volontiers entourées de mystère, devant un bilan de la Banque d'An- 
gleterre, par exemple, la compréhension du fait lui-même ne peut venir 
que d’une idée préconçue, d’une interprétation & priori, qui sert de fil con- 
ducteur dans ce labyrinthe. Mais cette interprétation se fera forcément à 
la lumière des théories monétaires, qui ne sont elles-mêmes que des raison- 
nements logiques appuyés sur des expériences. Il est done naturel que 
l'histoire de la politique monétaire, fasse constamment appel aux théories 
monétaires pour l’éclairer. » 

Réciproquement, ajoute LazARD, les théories monétaires ne sont pas 
totalement indépendantes des phénomènes exposés : « Elles ont été, il est 
vrai, partiellement conçues in abstracto, mais, dans ce champ grandiose 
d'expériences que leur a offert l'après-guerre, elles ont été perfectionnées, 
modifiées, en partie créées à nouveau. Ce sont surtout ces éléments neufs 
que nous étudierons. On comprend qu'ils soient en un rapport assez étroit 
avec les faits exposés dans la première partie. Non seulement ils en décou- 
lent dans une certaine mesure, mais ils ont pu influer à leur tour sur la 
politique suivie. À ce point de vue, il ne faut pas se faire d'illusions. L'ac- 
tion des théories économiques sur les banquiers ou les fonctionnaires du 
Trésor n'est pas prédominante. 11 est vrai qu'elle est difficile à déceler. 
Jusqu'à quel point les présidents des conseils d'administration des grandes 
banques, dans le discours annuel qu'ils prononcent à l'assemblée générale 
des actionnaires, expriment-ils le fond de leur pensée? Dans quelle mesure 
se croient-ils obligés, par leur situation, d'afficher certaines opinions ou 
de se mettre à la portée de leurs auditeurs? Il est impossible de le savoir. 
Les motifs secrets du gouverneur de la Banque d'Angleterre et des fonc- 
tionnaires du Trésor ne sont pas plus aisés à découvrir. 

» Mais, à en juger par leur politique, il semble que les principes diree- 
teurs n'ont pas eu l'invariabilité ni la continuité d'application qu’on leur 
attribue parfois. I1 y à eu des périodes de déflation involontaire, suivie de 
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déflation voulue, puis des périodes de stabilisation. puis à nouveau de 
déflation. Est-ce là le résultat d'actions concertées, fruit elles-mêmes de 
principes intangibles ? » 

Il semble plutôt, explique LAZARD, « que sous l'empire des circonstances 
que leur politique antérieure avait parfois contribué à créer, les dirigeants 
des finances anglaises, chancelier de l’Echiquier, fonctionnaires du Trésor, 
gouverneurs de la Banque d'Angleterre et principaux banquiers aient mo- 
difié temporairement leur plan d'action et qu’aussi, se pénétrant peu à peu 
des théories monétaires, ils les aient progressivement appliquées en remé- 
diant à leurs erreurs passées. Il est légitime d’ailleurs qu'ils ne les aient 
employées qu'avec circonspection. La tâche d'adapter la théorie à la pratique 
est infiniment délicate, et les théories elles-mêmes étaient trop récentes 
pour être parfaitement au point. Mais la force des choses a conduit les 
dirigeants à s’assimiler des doctrines de parité de pouvoir d'achat, par 
exemple pour comprendre les variations du change, ou de théorie quantita- 
tive pour régler le niveau intérieur des prix. 

» Théorie et politique monétaires sont done étroitement associées, moins 
sans doute que ne le désireraient les économistes, mais plus peut-être que 
n'aiment à le déclarer les financiers » (pp. 1-4). 


De certaines théories monétaires 
qu’on veut substituer à celle de 
la monnaie-marchandise. 


LazARD expose d'abord les principes et les applications de la politique 
monétaire depuis 199 jusqu’en 1922, puis la politique monétaire de 1922 à 
1924 (stabilisation) et l'application de la politique de stabilisation, le retour 
à l'or, ses effets immédiats et lointains. Il passe ensuite à l'examen des 
théories monétaires (théorie quantitative, le change). 


La position des écoles en présence est bien nette, dit LAZARD : « Les 
audacieux voudraient profiter du manque de stabilité probable de l’or pour 
s’en débarrasser et le remplacer par un étalon plus scientifique ou, plus 
exactement, consacrer légalement l'existence de cet étalon qui fonctionne 
en fait. 

» Les conservateurs, inquiets des manipulations politiques de la mon- 
naie si fréquentes dans le trouble d’après-guerre, estiment qu’un étalon d’or 
garantit un minimum d'indépendance et de stabilité. 

» Les modérés se rendent comptent que si l'inquiétude des conserva- 
teurs est justifiée, leur confiance quasi mystique dans une stabilité tradi- 
tionnelle de l'or ne l’est pas, et proposent une série de mesures qui ont pour 
but, soit de procurer une plus grande stabilité de l’étalon-or, soit d’empèé- 
cher les méfaits de ses variations en ne le faisant pas fonctionner d’une 
façon trop automatique. Ils empruntent donc, suivant l'usage, aux deux 
écoles une partie de leur programme » (pp. 117-118). 

La conception de la monnaie à valeur métallique, de la monnaie-mar- 
chandise, s’étant trouvée insuffisante, d'autres conceptions se sont fail jour. 
On peut en distinguer deux principales, explique LAZARD. 


« La première, telle que l'ont exposée KNaPpP (Staatliche Theorie des 
Geldes) et NoGaAro (La monnaie et les phénomènes monétaires contempo- 
rains), est un exposé juridique et historique où, à travers les études des 
systèmes monétaires, se dégage la notion d'une monnaie dont la valeur ne 
provient pas de la teneur métallique, mais du fait que l’Etat la choisit pour 
ses propres paiements et la rend obligatoire en cas de contestation. Un 
système purement métallique serait celui où les paiements se feraient par 
une pesée de métal. Dès l'instant où les règlements de dettes se font par 
des pièces frappées par l'Etat, il y a changement de nature dans le système 
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monétaire. La valeur des pièces n'est plus d'origine métallique. Une unité 
de compte a apparu. 

» La théorie anglaise, telle que l’expose surtout HAWTREY, est une sorte 
de transposition dans le domaine économique de cette théorie juridique. 
11 ne rapporte pas cette notion d'unité de compte à l'intervention de l'Etat, 
ce qui est une conception historique. {1 fait l'hypothèse d’une vie écono- 
mique sans monnaie sous une forme matérielle, et où les transactions se 
feraient par des transferts de dettes (ou de crédits, ce qui est la même 
chose). Hypothèse moins éloignée qu’on ne pourrait le croire de la réalité. 
IL montre comment une monnaie de compte se créerait par la nécessité de 
mesurer les dettes. 

» Une dette non acquittée représente, au point de vue du créancier et si 
le débiteur est solvable, un pouvoir d'achat. Or, il y a demande de pouvoir 
d'achat -en tant que tel. En effet, chacun veut garder une partie de sa 
richesse sous une forme non différenciée. (C'est une sorte d'option qu'on 
se réserve de lever. 

» (Cette demande de pouvoir d'achat confère aux dettes une valeur. 
Pour la mesurer, il faut une unité dans laquelle les dettes pourront légale- 
ment s'exprimer. L'unité de monnaie de compte sera l'unité qui mesure les 
dettes. De cette définition découlent plusieurs conséquences. 

» D'abord, une monnaie matérielle sera le moyen prévu par la loi ou 
accepté par la coutume pour acguitter une dette. De plus, la monnaie de 
papier n'est plus une anomalie inexplicable comme dans la théorie clas- 
sique. Le billet, comme d’ailleurs la pièce d'or, est ce document qui à le 
pouvoir d'acquitter une dette. Ce n'est pas une marchandise, mais plutôt 
un titre, comme le billet de théâtre qui donne droit à un spectacle. Sa 
valeur, et, jusqu’à un certain point, celle de la monnaie métallique, tient à 
sa faculté de s'échanger contre des dettes, à sa convertibilité en crédit. 

» Enfin, la conception d'unité de monnaie de compte, comme unité de 
mesure des dettes, permet de formuler avec précision la théorie quantita- 
tive. L'unité de mesure des dettes étant employée à exprimer les prix, la 
valeur du total du pouvoir d'achat est fixée par rapport au nombre d'unités 
monétaires qu'il contient. La valeur de l'unité de compte monétaire est done 
déterminée (HAWTREY, Currency and Credil, pp. 33 ss.). 

» Sur les questions de principe, comme l'analyse de la valeur de la 
monnaie ou les théories quantitatives ou de parité des pouvoirs d'achat, 
on ne saurait dire que l'accord entre les économistes anglais soit parfait, 
dit LAZARD. 11 y à des différences d'opinion très accentuées. Au contraire, 
lorsqu'il s'agit de formules pratiques ou de politique monétaire, les diver- 
gences d'opinion ne manifestent aucune tendance à disparaître. Même en 
supposant qu'ils soient parfaitement d'accord sur les conséquences de telle 
politique monétaire, ce qui supposerait une perfection de la science moné- 
taire, il leur faudrait cependant juger de la valeur des différents intérêts 
opposés pour savoir ceux qu'il vaudrait mieux sacrifier. Cest done à un 
jugement moral ou social que se ramènent, en dernière analyse, les con- 
clusions des études monétaires, comme, en général, toute l'économie poli- 
tique » (pp. 121-195). 


Nature de la politique économique, 
consécutive à la stabilisation mo- 
nétaire réalisée en Belgique. 

« Relracer le magnifique effort de redressement financier accompli par 
les Belges », tel est l'objet de l'étude de HENRI FOURNIER, docteur en droit, 
attaché à la Banque de France, sur La réforme financière et monétaire en 
Belgique (Paris, Marcel Giard, 1927, 261 p., 25 fr.). Dans cet ouvrage, l’au- 
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teur présente un tableau objectif de la réforme financière et monétaire 
effectuée par la Belgique depuis 1926. Après avoir exposé dans quelle situa- 
tion se trouvait ce pays au milieu de l’année dernière, après l'échec de la 
première tentative de stabilisation, FOURNIER esquisse les diverses étapes 
de la restauration financière de la Belgique. Il montre quelles ont été les 
conditions de cette restauration (réduction des dépenses, conversion forcée 
de la dette à court terme, réorganisation des chemins de fer de l'Etat). 
La troisième partie de son ouvrage est consacrée à la réforme monétaire 
proprement dite. Dans la dernière, il étudie les conséquences juridiques 
(problème de la valorisation des créances, ete.), économiques (effets sur les 
prix) et sociales (effets sur les salaires) de la réforme. 

«La réforme monétaire belge est techniquement irréprochable, dit-il. 
Faite dans des circonstances particulièrement favorables, elle n’a eu aucune 
répercussion sérieuse sur l'économie nationale; elle a eréé en Belgique une 
atmosphère de confiance et d'optimisme. Certes la réforme doit réussir. 
« Le pays ne doit cependant pas se faire d'illusions, disait M. Francqui 
» dans sa lettre d'adieu à M. Jaspar. L'effet des mesures que nous avons 
» prises ne se consolidera et ne deviendra définitif qu'après une période 
» de temps, dont la durée sera en raison inverse de la rigueur que nous 
» apporterons à leur exécution. » (C'est dans le domaine de la politique éco- 
nomique que devront désormais porter les efforts du pays. M. Franequi à 
tracé le programme de cette politique : 

» 1° L’intensification de la mise en valeur des nouveaux bassins houil-, 
lers de la Campine et du sud de la Belgique; 

» % L'amélioration et le développement du port d'Anvers: 

» 3° L'exécution des travaux d'utilité publique pour la mise en valeur 
des richesses nationales ; 

» 4° L'intensification de la mise en valeur du Congo; 

» »° Le groupement de la production industrielle, le perfectionnement 
de son outillage et, en général, son intensification ; 

» 6° L'encouragement de l'exportation sous toutes ses formes. 

» Pour compléter ce programme, une fiscalité moins tracassière, la 
revision de la supertaxe sont souhaitables. Enfin, la collaboration de tous 
les partis, de tous les éléments du pays. sans distinction d'opinion, reste 
une nécessité pour l'achèvement du redressement financier. 

» Stabiliser est une œuvre Ge longue haleine. 

» Mais c’est la sécurité des transactions, c’est la possibilité d'exporter 
et c’est la certitude de l'expansion de l’activité d'un pays en dehors de ses 
frontières » (pp. 253-254). 


Des effets de la stabilisation sur la 
rationalisation de l'industrie et 
les relations entre employeurs et 
ouvriers en Allemagne. 


MAURICE PERNOT rapporte dans la Revue des Deux Mondes du 15 oc- 
tobre 1927 ses impressions sur L'Allemagne de 1927. À propos de la recon- 
struction économique et des effets de la stabilisation, il fait remarquer que 
dès que cette stabilisation avait été effectuée, il restait à assainir l'économie 
nationale. « L’'inflation avait multiplié les entreprises industrielles et com- 
merciales, tout en réduisant très sensiblement la consommation. Celle-ci 
atteignit son niveau le plus bas en 1923. Il fallait donc rajuster la production 
allemande à la capacité d'absorption du marché intérieur et en même temps 
diminuer autant que possible le coût de cette production. L'Etat intervint de 
deux manières : par une politique fiscale appropriée, en imposant lourde- 
ment les entreprises, et par une politique de restriction des crédits, dont la 
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Reichsbank fut l’habile instrument. L'efficacité de cette double intervention 
est contestée, il est vrai, par quelques économistes, qui estiment que l'Etat, 
avec les 3 milliards de marks-or dont il disposait, ne pouvait agir que bien 
faiblement sur un ensemble de deux cent mille entreprises. A leur avis, 
l'assainissement économique fut obtenu surtout par sélection naturelle : 
seules résistèrent les entreprises saines et vigoureuses:; les autres furent 
absorbées ou sombrèrent. » 


PERNOT rappelle qu'entre 1944 et 1923, on avait vu se fonder en Alle- 
magne dix mille nouvelles sociétés par actions et quarante-cinq mille nou- 
velles sociétés à responsabilité limitée. « Gette période correspond, dit-il, au 
triomphe de l’entreprise intégrée et du trust dit vertical. Une société, ou un 
groupe de sociétés, étend son activité à tous les degrés, à tous les échelons 
de la fabrication et de la distribution, depuis l'extraction des matières pre- 
mières jusqu'à la vente au détail des produits finis. Une des raisons qui 
avaient recommandé ce système était la rareté du charbon; il y en avait 
d’autres. l’organisation verticale eut pour résultat une énorme surproduc- 
tion et un accroissement considérable des frais de fabrication, au moment 
même où la demande se réduisait dans des proportions croissantes. Or, si 
l’on se reporte à la statistique des faillites, on observe que, depuis la stabi- 
lisation jusqu'à la fin de 195, les chiffres restent au-dessous de la moyenne 
de 1913. En janvier 19%6, ils dépassent de plus du double le chiffre normal 
d’avant-guerre. Deux tiers des entreprises qui sombrèrent à cette époque 
avaient été créées depuis 1919. L'année 196 voit mourir deux fois plus 
d'affaires qu'elle n'en voit naître. Et, à côté des faillites, on constate un 
grand nombre de suppressions volontaires. » 


Voici, en bref, écrit PERNOT, comment ces chiffres peuvent s'expli- 
quer : « L'année 1925 a vu se produire les conséquences inévitables de la 
stabilisation : les faillites et le chômage. Et la cerise, qui atteint son maxi- 
mum en janvier et février 1926, fait apparaître comme nécessaires, une 
diminution du nombre des entreprises, une réforme des méthodes de pro- 
duction, une utilisation plus rationnelle de la main-d'œuvre. L'expérience 
condarnne l’entreprise intégrée et le trust vertical. On s'aperçoit qu'on a 
fait fausse route, on le reconnaît, et l'on repart en corrigeant les défauts 
du système. La concentration, la fusion rassemblent les industries similaires 
et concurrentes dans une association de plus en plus étroite, absorbant ce 
qui mérite d'être absorbé, réduisant le reste à l'impuissance et à la ruine. 
L'opération a pour résultat de diminuer les frais de production et le nombre 
du personnel employé. On les réduit encore par le renouvellement et l& 
meilleure utilisation des machines et par une très souple adaptation de la 
méthode américaine appelée : travail à la chaîne. Les Allemands disent : 
Bandarbeil ou Fliessarbeit. 

» La rationalisation et le travail à la chaîne n'ont pas été introduits 
indistinctement dans toutes les entreprises, de même que la concentration 
et la fusion ne se sont point réalisées sur la même échelle dans toutes les 
régions et dans tous les genres d'industrie. Il reste en Allemagne beaucoup 
d'affaires privées, beaucoup d'entreprises familiales très prospères : Ham- 
bourg et la Saxe en offrent des exemples assez éclatants » (p. 769). 


En dernière analyse, explique PERNOT, la rationalisation des industries 
allemandes devait être limitée par trois circonstances essentielles, sans 
compter celles d'ordre technique : « Difficulté de se procurer des crédits, 
nécessité de trouver des marchés nouveaux, danger dé substituer la machine 
à la main-d'œuvre dans un pays surpeuplé. On sait que ce dernier inconvé- 
nient n'a pu être évité et que le nombre des chômeurs, en février 1995, attei- 
gnit officiellement deux millions. Mais ce qu'on oublie souvent en France, 
c’est que, même avec ces deux millions de chômeurs, l'Allemagne de 192% 
comptait encore plus de travailleurs que celle d’avant-guerre. Le territoire 
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acluel du Reich représente, comme on sait, 87 % et sa population 94 % du 
territoire et de la population au début de 1944. A la fin de 195, malgré les 
pertes entraînées par cinq années de guerre, on constatait dans les nouvelles 
limites du Reich une augmentation de population de 5 % sur les chiffres 
de 19%3. De plus, la proportion des adultes est sensiblement plus forte 
qu'avant les hostilités et elle ira croissant quelques années encore. La guerre 
et l'après-guerre ont généralisé l'emploi des femmes et des jeunes filles 
dans toutes les branches de l’industrie, du commerce et de l'administration. 
Les classes moyennes, ruinées par la stabilisation, sont venues grossir les 
rangs du prolétariat. Enfin, la substitution d’une armée de volontaires ne 
dépassant pas cent mille hommes au service militaire obligatoire qui en 
retenait sous les drapeaux quelque sept cent mille, jetait encore sur le 
marché plus d'un demi-million de jeunes gens qu'il fallait occuper et nourrir 
d'une autre manière. Tous comptes faits, on trouve que le nombre des 
Allemands obligés de gagner leur vie a augmenté d'environ (rois millions 
entre 1913 et 1920. 

» Tandis que grandissait le nombre des assujettis au travail, le travail 
se faisait plus rare. Les statistiques allemandes insistent beaucoup sur la 
brusque suppression de toutes les industries d'armement. Mais le chômage 
n'a pris un caractère grave que plusieurs années après le désarmement de 
l'Allemagne. Il n’est pas douteux que la cause principale doive être cher- 
chée dans les renvois massifs de personnel, tant ouvriers qu’employés, 
entraînés par l'assainissement économique et en particulier par la raliona- 
lisation des entreprises. Le nombre des chômeurs, qui avait un peu baissé 
à la fin de 195, se relève l’année suivante et atteint de nouveau, en novem- 
bre 1926, un niveau inquiétant. Puis un certain tassement s’opère, surtout au 
cours du printemps et de l'été derniers, et la crise va s’atténuant, selon un 
rythme assez rapide » (p. 771). 

PERNOT montre encore qu'en dépit de certaines apparences, il semble 
aussi que la réforme industrielle ait plutôt amélioré les rapports entre le 
capital et le travail : « Les syndicats ont commencé par protester contre les 
concentrations et les fusions d'entreprises, craignant qu'elles n’aboutissent 
à l’accaparement et à la fixation arbitraire des prix. Ils réclamaient l’inter- 
vention et le contrôle de l'Etat. Puis ils ont compris que le seul contrôle 
efficace était celui des lois économiques, qu’une entreprise avait d'autant 
moins de chances et de moyens d'y échapper qu’elle avait atteint un déve- 
loppement plus considérable. Il se peut aussi que les chefs des organisa- 
tions ouvrières voient dans la formation de ces grands cartels une étape 
vers la nationalisation des industries. « Lorsqu'une entreprise à atteint les 
» proportions de PI. G., me disait l’un d’eux, ce n’est plus une affaire privée, 
» cela devient une institution nationale. » Enfin, les directeurs des grandes 
entreprises associent de plus en plus étroitement les syndicats intéressés à 
l'économie générale et au développement de leurs affaires. Le groupement 
de plusieurs centaines d'entreprises, exploitées par 60 ou 80,000 ouvriers, 
entraîne, pour les hommes qui le dirigent, une double responsabilité : tech- 
nique et sociale; l’une et l’autre sont formidables et constituent probable- 
ment, pour la communauté, la garantie la plus efficace contre toute faute 
et contre tout abus. Un grand industriel, qui n’est point Allemand, m'a fait 
cette déclaration saisissante : « Lorsqu'un konzern atteint les dimensions de 
» certaines affaires allemandes, ce n’est plus seulement un appareil de 
» puissance économique, c'est un instrument d'équilibre social » (p. 774). 
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Transformation de la technique 
sous l'influence du capitalisme. 


LEOPOLD ZIEGLER a réuni en un volume intitulé Zwischen Mensch und 
Wirtschaft (Darmstadt, Otto Reichl, 1927, 379 p.) neuf conférences intitu- 
lées : Ernst Abbes Aufstufung organisierter Wirtschaft zu organischer. — 
Klassenideale. — Vom Sinn und Ziel des Wirtschaftens. — Ueber Wert und 
Arbeit bei Karl Marx. — Amerikanismus und Kolonisalion. — Amerika und 
die Heraufkunft des Untermenschen. — Amerikanismus und Pragmatismus. 
— Erregungsbedürfnis und Bedarfserregung. — Die Technik als Werkzeug 
und Schranke der Menschheit. — Dans ce dernier article, ZIEGLER montre 
que la technique qui n’était d'abord qu’une projection ou une extériorisation 
organique (origine de l'invention des outils), devait par la suite s'associer 
étroitement à l’organisation économique et influer sur le développement de 
celle-ci. Mais l’organisation économique s’est détachée de plus en plus de 
ses origines pour se transformer en économie capitaliste. Or, le capitalisme 
ne se contente plus de pourvoir aux besoins économiques, mais il s’applique 
maintenant à tirer le meilleur parti du capital investi dans une exploitation. 
De sorte que la technique est aujourd'hui la servante du capital, comme 
au moyen âge la philosophie a été la servante de la théologie (p. 356). Grâce 
à elle, les forces naturelles sont mises non plus au service de l'humanité, 
mais au service du capitalisme. La technique a souffert de cette transforma- 
tion, en ce sens qu'elle n’est plus guère une projection organique, mais 
qu’elle est devenue surtout un facteur de transformation d'énergie. C'est 
grâce à cela que l'Allemagne a pu doubler sa population en un sièele et 
quadrupler les produits de son sol. Il y a aujourd'hui une technique de 
l'art; peut-être une technique de la chirurgie, de l'orthopédie? Où allons- 
nous? Vers le progrès? Nous ne pouvons le savoir, mais il est permis 
d'entrevoir déjà des relations interastrales… 


Comment les pays européens pour- 
raient tirer parti des méthodes 
industrielles de l'Amérique. 


Le D' CARL KOETTGEN, directeur général des usines Siemens-Schuckerts, 
expose dans un livre intitulé L'Amérique économique (Paris, Payot, 1927, 
192 p., 25 fr.) les résultats d’un voyage qu'il à fait aux Etats-Unis pour 
procéder à des recherches concernant l'enchaînement des faits économiques 
jusqu’à leurs assises fondamentales en vue d'obtenir une base pour la déter- 
mination du montant des salaires possibles en Allemagne ou, plus exacte- 
ment, du coût de la vie, et la fixation du choix de procédés mécaniques 
largement développés (p. 9). 

Que pouvons-nous apprendre de l’ « Amérique économique » telle qu’elle 
s’est montrée à l'auteur? KOETTGEN estime que « l’homme ordinaire a, aux 
Etals-Unis, un revenu réel de soixante-dix pour cent plus élevé que chez 
nous. Cela n’est possible que parce que la production de l’économie améri- 
caine est de soixante-dix pour cent plus élevée que la nôtre. Il y a Ià une 
différence notable. 

» Mais nous avons reconnu que l’agriculture et l'exploitation des mines 
sont bien plus productives en Amérique que chez nous; il s'ensuit qu'on 
y occupe à la production des matières premières moins de monde qu'en 
Allemagne. Si ces domaines économiques occupaient du personnel dans la 
même proportion que-chez nous, il manquerait les travailleurs qui sont 
occupés là-bas par une bonne partie de la surproduction. Les transports 
aux Etats-Unis, avec leurs grandes distances, absorbent une grande partie 
de ces travailleurs; l'Amérique reste cependant fortement avantagée. La 
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moitié du surplus, soit des soixante-dix pour cent, se trouve ainsi expliquée. 

» Les trente à quarante pour cent restants de la surproduction ont 
deux raisons : meilleure organisation économique dans le sens de la sim- 
plification, de la produetion en masse et, par cela même, possibilité d'em- 
ploi de procédés et d'installations mécaniques, puis secondement plus 
grande intensité et plus longue durée de travail par unité. » 

« Nous ne voulons pas discuter lequel de ces deux motifs est le plus 
important et duquel nous devons le plus nous inspirer, dit KOETTGEN, nous 
dirons seulement que les deux voies ainsi tracées doivent être parcourues 
par nous. Dans la rationalisation, nous ne pourrons jamais aller aussi loin 
que les Américains. Il nous manque pour cela les toutes grandes quantités. 
Chez nous également la production plus difficile des matières premières 
restera toujours moins favorable, par suite du montant élevé des salaires 
par rapport aux prix des matériaux et, par conséquent, des machines. Cela 
ne doit toutefois pas nous empêcher de faire de la production massive et 
d'améliorer les installations, de rationaliser la production partout où cela 
sera possible. Les travaux de normalisation, les efforts tentés pour admi- 
nistrer et fabriquer plus économiquement sont dus à l'initiative privée de 
certains milieux industriels. 11 s'agit maintenant de faire pénétrer ces vues 
dans ious les milieux économiques, de faire comprendre la nécessité de 
développer ces méthodes et d'en préconiser l'application. Il faudrait com- 
mencer dans les écoles techniques supérieures, qui devront se transformer 
et développer l'enseignement de la fabrication et de l’économie. Il reste 
aussi beaucoup à faire pour l'éducation et la sélection dans toutes les bran- 
ches de l’économie. Pour cela, des moyens sont nécessaires. L'Etat doit se 
résoudre à assister financièrement de facon suffisante le germe et la crois- 
sance de cette organisation. Les dépenses faites dès la racine sont particu- 
lièrement précieuses : elles économisent beaucoup de plus grosses dépenses 
en d’autres points et assurent de riches moissons. C'est de la prévoyance 
sociale. Chaque particulier en tirera profit » (pp. 108-110). 


Les conditions de la production 
industrielle en Russie. 


SAVEL ZIMAND à publié, sous les auspices du « Research Department of 
the Foreign Policy Association » (18th East ist Street, New York City), une 
brochure intitulée : State Capitalism in Russia : The Soviet economic system 
in operation 1917-1926 (1927, 71 p., 50 ec.) où il expose le développement de 
la politique économique des Soviets pendant la période indiquée. Gomme 
J. G. MAG DoNALD, président de la « Foreign Policy Association », le dit dans 
la préface, « le caractère le plus marquant de la Russie actuelle, c’est que 
les hommes qui, il y a quelques années, s’occupaient activement à détruire 
le système capitaliste, emploient en ce moment des méthodes capitalistes 
pour reconstruire et développer l’agriculture, l'industrie et le commerce de 
leur pays. En prenant cette attitude, les autorités soviétiques ont souvent 
donné des entorses à leurs théories communistes quand celles-ci se heur- 
taient trop violemment aux réalités économiques; ils ont fait ainsi de larges 
concessions aux méthodes capitalistes » (p. 3). 4 

En ce qui concerne la marche des établissements industriels, ZIMAND 
estime qu'il faut tenir compte des éléments suivants : 

a) Sous le régime de la « Nep », le gouvernement a cessé de fournir 
en nature aux industries nationalisées les matières premières, le combus- 
tible, etc., de sorte que ces industries ont eu à subvenir elles-mêmes à leurs 
besoins pour assurer la marche convenable de leurs exploitations; 

b) Comme ces exploitations ont travaillé à perte, le gouvernement à dû 
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leur procurer les capitaux pour leur permettre d’acheter les matières pre- 
mières, le combustible, etc. Le gouvernement s’est done mis à subsidier 
régulièrement les industries fondamentales et à leur consentir des prêts à 
longue échéance; 

c) L'augmentation de la production industrielle ne signifie donc pas que 
les industries d'Etat ont réussi à travailler économiquement ; 

d) Depuis la guerre, les industries russes ont vécu sur leur capital. Au 
bout d’un temps relativement court, les réservés et les stocks de matières 
premières ont été épuisés, tandis que les installations et les machines, qui 
ne peuvent être remplacées ni réparées, se sont détérioriées à tel point que 
certains établissements ont dû fermer. | 

ZIMAND consacre aussi un chapitre aux concessions étrangères (p. 26), 
à l’agriculture (p. 56), aux chemins de fer (p. 63), au retour au rouble 
d'or (p. 66). 


Le mouvement de concentration 
industrielle et commerciale en 
Grande-Bretagne. 


Le mouvement de concentration industrielle et commerciale décrit en 
1909 par HERMANN LEVY dans son étude : Monopoly and Competition (1), 
s'est développé rapidement depuis, écrit PATRICK FITZGERALD dans son ou- 
vrage Industrial Combination in England (London, Isaac Pitman, 1927, 230 p., 
10 sh. 6 p.), ce n’est plus aujourd'hui une tendance, mais un trait bien établi 
de l’organisation industrielle anglaise. « Il est étrange que cette situation 
soit regardée avec autant d'indifférence par une communauté qui, il y à 
vingt ans, fut excitée jusqu'à la fureur par l'annonce d’un trust du savon. » 
Peut-être cette indifférence provient-elle, en partie, d'un manque de con- 
naissance, et en partie d’une foi invincible dans le principe de la concur- 
rence. I} est exact, dit FITZGERALD, qu'il y a encore une forte concurrence 
dans certaines industries, mais ceci ne doit pas faire perdre de vue que la 
compétition a disparu dans d’autres. (C'est précisément ce que FITZGERALD 
veut montrer. À cette démonstration, il ajoute des considérations sur là pos- 
sibilité d’un contrôle gouvernemental, tel que celui qui a été introduit récem- 
ment dans les industries alimentaires. 11 attache une attention spéciale à la 
question des bénéfices réalisés par les trusts, sans se dissimuler les diff- 
cultés qu'offre une détermination exacte de ces bénéfices. Comme conclu- 
sion générale, il constate que si une grande partie de l’industrie britannique 
est tombée sous l'influence des trusts, il n’y a pourtant pas lieu de s’alarmer, 
car il faut tenir compte de la politique des prix modérés que la plupart 
des groupements semblent vouloir pratiquer. Cependant, il paraît désirable, 
en dernière analyse, que les restrictions naturelles qui limitent la puissance 
de ces groupes soient consolidées par une forme adoucie de l'intervention de 
ne renforcée par la publicité et par le contrôle d’une opinion publique 
éclairée. 
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(Arch. f. Sozialwissenschaft, Bd. 58, H. 1, 1927.) 
Hermberg, Annemarie. — Leistungslohn und Bedarfslohn. (Die Arbeit, Oct. 1927.) 


Oppenheimer, Franz. — Grossgrundeïgentum und Lohnpolitik. (Soziale Praæris, 
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Epworth Press, 1927, 25. 6 d.) 
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(Quarterly Review, Oct. 1927.) 
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La réforme des Trades-Unions. (Economiste français, 27 août 1927.) 


Elbourne, E. T. — Trade association statistics. (JL. Royal Statistical Society, 
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Koranyi, Karl. — Zablungsbilanz, Kaufkraft und Wechselkurs. (Weltwirtschaftliches 
Archiv, Oct. 1927.) 

Les causes des variations du change français depuis la guerre. (Revue Politique et 
Parlementaire, oct. 1927.) 

Renaud, A. J. W. — Een geldprobleem. De vaste markenkoers van 4.20 per dollar. 
(Economist, Oct. 1927.) 

Hrase, Josef. — Les oscillations régulières des quantités de moyens de paiement 
en circulation. (Bull. Stat. de la République Tchécoslovaque, sept. 1927.) 
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Macmillan, 1927, 3 Doll.) 

Leake, H. Martin. — Land tenure and agricultural production in the Tropics : 
being à discussion on the influence of the land policy on development in LAN 
countries. (Cambridge, W. Heffer, 1927, 7s. 6 d.) 


Black, John D. — Production economies. (London, Harrap, 1927, 188.) 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 859 


Wunderlich, Frieda. — Produktivität. (lena, Fischer, 1926, 358 p., 14 Mk.) 

Adams, A. B. — Profits, progress and prosperity. NOTE Me Graw-Hill, 1927, 2 D.) 

Hawley, Frederick B. — Orientation of economics on enterprise. (American Eco- 
nomic Review, Sept. 1927.) 

Comparison of employment and productivity in manufacturing industries, 1919-1925. 
(Monthly Labor Review, May 1927.) 


Papi, G. — Sul costo di produzione nei cicli economici (Roma, Sampaolesi, 1926, 
7.50 L.) 

Hahn, Franz. — Analytische Methoden zur Rationalisierung. (Soziale Praæis, 
15. :Sept. 1927.) 

Devinat, Paul. — Les conséquences sociales de la rationalisation économique. 
(Avenir du Travail, sept. 1927.) 

Delmer, À. — La rationalisation de l’industrie en Belgique. (Société belge d'Etudes 


et d'Expansion, sept. 1927.) 

L'organisation syndicale du patronat français. (Revue internationale &u Travail, 
juill. 1927.) 

Scheider-Landmann, Hellmuth. — Industrielle Gefahrengemeinschaften und Streik- 
versicherung. (Soziale Prazxis, 7. OKt. 1927.) 


Leduc, Gaston. — La théorie des prix de monopole. (Paris, Soc. an. du Recueil 
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(Archives des Sciences économiques et sociales, Athènes, [en grecl, N° 2, 1927.) 

Killough, Lucy W. and Hugh, B. — Price making forces in cotton markets. (JE 
Amer. Statistical Association, March 1927.) 

Michel, Oskar. — Die Preisentwicklung der Basler Wirtechaftsliezenschaften von 
1899-1924. (Bern, Stämpfli, 1927, 6 MK .) 

Withers, H. — Considerazioni sul futuro andamento dei prezzi. (Rivista bancaria, 
1927, p. 146.) 


Ufermann, Paul. — Der deutsche Stahltrust. (Berlin, Allg. dtsche Gewerkschaft- 
bund, 1927, 6 Mk.) 

Krueger, Walter. — Die moderne Kartellorganisation der deutschen Stahlindustrie. 
(Berlin, De Gruyter, 1927, 8 MK.) 

Salzer, E. — Austauseh von technischen Erfahrungen und Erfindungen im KRahmen 
von Unternehmerverbänden. (Darmstadt, Diss, 1927.) 

Schmitt-Schowalter, Hans À. — Die Zweckwirtschaftsverbände. Rationalisierung 
der industriellen FAR (Esslingen, Langguth, 1927, 6 Mk.) 

Delbanco, G. A. — Kartellverordnung und troie Konkurrenz. (Kartell- Rundschau, 
H. 7-8, 1927.) 

Pigou, A. ©. — Preis. und Produktionsstabilisierung in einzelnen Produktions- 
zweigen. (Arch. f. Sozialwissensch, Bd. 58, H. 2, 1927.) 

Vogel, Alex. — Die Stellung der Verbraucher und Arbeitnehmer zur Kartell. un 
Monopolfrage. (Kartell-Rundschau, H. 7-8, 1927.) 

Industrial combination in Germany. (Statist, 1 Oct. 1927.) 


Fourgeaud, André. — La concentration industrielle en AHemagne. (Journal des 
Economistes, oct. 1927.) 

Dernis, Roger. — L'évolution des trusts en Allemagne .(Revue des Sciences poli- 
tiques, avr.-juin 1927.) 

Winterhoff, Edmund. — Die Krisis im deutschen Buchhandel als Folge seiner 


Kartellierung. (Karlsruhe, Braun, 1927, 5 Mk.) 

Watkins, Myron W. — Industrial combinations and public policy. (Boston, Hough- 
ton, 1927, 2.50 Doil.) 

Moon, Parker Thomas. — Stabilizing business. (N. Y. Acad. of Pol. Science, 
Columbia Univ., 1927.) 
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Levy, Hermann. — Monopolies, cartels and trusts in British industry. (London, 
Macmillan [First published in English in 1911], 1927.) 

Combines and trusts in the electrical industry. The position in Europe in 1927. 
(London, British electrical and allied Man. Assoc., 1927, 105 8.) 

Palmer, Jesse Joseph Webb. — Origin and development of the Continental Steel 

entente. (Washington, D. C. Grov. Pr. Off. Sup’t of Doc. 1927, 10 c.) 

Schueck, W. — Der Stand der brasilianischen Kaffeeverteidigung. (Wirtschafts- 
dienst, 5. Aug. 1927.) 


Taussig, Frank William. — International trade. (N. Y., Macmillan, 1927, 3.50 Doll.) 

Granitza, Wilhelm. — Die Umgestaltung des Weltmarktes durch den Weltkrieg. 
(Berlin, Diss., 1926.) 

Henry, Marcel. — Le commerce international avant et après la guerre. (Bull. Stat. 
gén. France, juill.-sept. 1927.) 

Baudhuin, Fernand. — La balance internationale des paiements. (Revue écono- 
miquei internationale, juill. 1927.) 

J. M. K. — Model form for statements of international balances. (Economic 
Journal, Sept. 1927.) 

Hammarloew, Uno. — Der wirtschaftliche Informationsdienst der Exportstaaten. 
(Bern, Hallwag, 1927, 5 Fr.) 

Cetti, Carlo. — Il commercio à distanza: : storia di un’azienda. (Milano, 1926, 6 L.) 

Hotchkiss, George Burton and Franken, Richard Benjamin. — The measurement 
of advertising effects. (N. Y., Harper, 1927, 4 Doll.) 


Krebs, P. — Konjunktur und Eïsenbahn-Güterverkehr. (Berlin, Diss., 1926.) 

Auerswald. — Die Eisenbahnen der Erde 1924. (Arch. f. Eisenbahnwesen, H.1, 1927.) 

Hom, Hermann. — Die Eisenbahnpolitik in den Vereinigten Staaten von Nord- 
amerika mach dem Kriege. (Erlangen, Diss., 1927.) 

Stokhuyzen, W. A. F. — Spoorwegpolitiek in Nederland. Eenige beschouwingen 
omtrent de verhouding van den staat der Nederlanden tegenover het spoorwegwezen. 
(Roermond, Roman en Zonen, 1927, 8.25 FI.) 


Ricci, Giorgio. — I porti e la loro funzione nella economia nazionale. (Livorne, 
Belforte, 1927, 25 L.) 
Bonomo, Oscar. — L’aviation commerciale par rapport aux autres moyens de 


transport. (Neuchâtel, Diss., 1926.) 


Paton, Will — Eastern industrialism and the christian mission. (International 
Review of Missions, Oct. 1927.) 

Key, Helmer. — Neue Koïlonialpolitik. (Berlin, Reimer, 1927, 4 Mk.) 

Van Gelderen, J. — Socialistische koloniale politiek. (Socialistische Gids, Feb. 1927.) 

Simar, Th. — L'’impérialigme et l’expansion européenne dans la seconde moitié dun 
XIX° siècle. (Congo, juin 1927.) 


Partsch, Joseph. — Geographie des Welthandels. (Breslau, Hirt, 1927, 22 Mk.) 

Sartorius von Waltershausen, Aug. — Weltwirtschaft und Weltanschauung. (Jena, 
Fischer, 1927, 9 Mk.) 

Mossner, C. u. J. — Handbuch für die internationale Petroleumindustrie. Jg. 1927-28. 
Hrsg. v. C. u. J. Mossner (Berlin, Finanzverlag, 1927, 40 Mk.) 

Berger. — Sozialpolitische Ergebnisse der Weltwirtschaftskonferenz. (Soz. Praæis, 
21. Juli 1927.) 

Die internationale Wirtschaftskonferenz des Vôlkerbundes. (Berlin, Reichsverb. 
d. deutschen Industrie, 1927, 2.50 Mk.) 

Pribram, Karl. — Die weltwirtschaftliche Lage im Spiegel des Schrifttums der 
Weltwirtschaftskonferenz. (Weltwirtschaftliches Archiv, Oct. 1927.) 

Mowat, R. B. — The vauses of european poverty. (Edinburgh Review, Oct. 1927.) 

Paish, George. — The World economic Conference. (Contemporary Rev., Jul. 1927.) 

Salter, J. Arthur. — The World economic Conference of May 1927. (Nineteenth 
Century and after, July 1927.) 
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Spender, Hugh F. — The International economic Conference. (Fortnightly Review, 
July 1927.) 

Poisson, E. — La Conférence économique internationale de Genève. (Revue des 
Etudes coopératives, avr.-juin 1927.) 

Hoffherr, René. — La Conférence économique internationale de Genève. (Revue 
d'économie politique, mai-juin 1927.) 

Savary, H. R. — Les résultats de la Conférence économique internationale de 


Genève. (Economie Nouvelle, juill.-août 1927.) 
La Conférence économique internationale. (Rev. internation. du Travail, sept. 1927.) 


Woytinsky, Wladimir. — Ursachen der britischen Wirtschaftskrise. (Die Gesell- 
schañft, Aug. 1927.) 
Sauzede, A. — La crise économique britannique. (Economie Nouvelle, sept-oct. 1927.) 


Reflections on the industrial situation. (Round Table, Sept. 1927.) 

Lepper, G. H. — Britain’s declining trade. (English Review, Oct. 1927.) 

Scheu, Erwin. — Die wirtschaftsgeographische Gliederung Deutschlanda. (Erde 
und Wirtschañft, April 1927.) 4 

Ferri, C. E. — Aspetti economici della vita italiana, 1920-1925. (Milano, tip. U. 
Acquati e (C., 16° p. 322, 1927, 20 L.) 

Jones, Hugh. — Modern Danmark. Its social, economic, and agricultural life. 
(London, P. S. King, 1927, 25. 6 d.) 

Norwegisches Wirtschaftsbuch. Bearb. v. Siegfr. Katz. (Berlin, Deutsche Verl.- 
Aktienges. 1927, [Ausg. 1], 12 MK.) 

Luzi, Renato. — La Norvegia economica (Ministero dell economia nazionale, 
dirizione generale del commercio e delle politica economica). (Roma, Provved, gen. delio 
Stato, Libreria, 8° p. 126, 1927, 8 L.) 

La Roumanie économique en 1926. Union des Chambres de Commerce et d'Industrie 
de Roumanie. (Bucarest, Impr. Cour Royale, F. Gübl fils, 1926.) 

Van Cleef, E. — Some economic problems in the Baltic republics, à review of recent 
literature. (Geographical Review, Vol. 17, No. 3, 1927.) 

Savary, H. R. — La consolidation économique et financière de la Tchécoslovaquie. 
(Revue économique internationale, juill. 1927.) 

Fisher, H. H. — The famine in Soviet Russia, 1919-1923. The operations of the 
American Relief Administration. (N. Y., Macmillan, 1927, 5 Doll.) 

Kokovtsev, V. — The financial embarassements of the Soviet Government. (The 
Slavonic Review, June 1927.) 

Kahn, Otto H. — Die Ursachen des amerikanischen Wohlstandes. (Nord und Süd, 
Bd. 50, H. 1, 1927.) 

Barker, J. Ellis. — America’s secret : The causes of her economic success. (London, 
P. Benn Murray, 1927, 7 8. 6 à.) 


Démographie 


Comment la population a fait face 
aux attaques de la mer et auæ 
inondations des grands fleuves en 
Flandre et en Hollande. 


Le tome II de la Géographie universelle, publiée sous la direction de 
P. VIDAL DE LA BLACHE et L. GALLOIS, concerne trois pays : Belgique, Pays- 
Bas, Luxembourg. L'auteur de cette étude est ALBERT DEMANGEON, profes- 
seur à l'Université de Paris (Librairie A. Colin, 1927, 250 p.). Caractérisant 
la prépondérance de l'œuvre humaine dans l'aménagement de la Belgique 
et des Pays-Bas, DEMANGEON écrit que « de peu de contrées au monde on 
pourrait dire, à juste titre, que le paysage y est une œuvre de la civilisa- 
tion. L'homme n’a pas eu partie gagnée dès le début; il a dû se plier aux 
conditions de la nature pour s'établir, mais il s'est fait peu à peu le maitre 
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de l'évolution du pays: cette maîtrise elle-même ne faiblit que lorsque 
l'homme lâche prise. Les plus cruels retours de la nature sauvage coïncei- 
dent le plus souvent avec les reculs de la civilisation, de même que les 
triomphes du travail humain éclatent aux époques de richesse et de paix. 
A l’origine du peuplement, on constate plus de précocité et de stabilité 
dans les établissements humains des plaines de Flandre; c’est que, en 
arrière du cordon des dunes, il y a plus de sécurité. Par contre, on observe 
plus de lenteur et d'incertitude dans le peuplement des régions situées au 
nord de l'Escaut, plus exposées aux inondations à cause de leurs chenaux 
et de leurs estuaires. Dans la plaine maritime, des noms de localités appa- 
raissent dès le VIT* siècle; le pays était asséché dès la fin du IX°; le long 
des estuaires, les premières digues se construisent au X° siècle; de nom- 
breux villages en kerke et en kapelle se fondent alors: au XITI* siècle, le 
golfe de l’Yser se réduit à une petite crique. A l’abri des dunes, l'homme 
respire; son grand souci n’est plus que dans l'évacuation des eaux inté- 
rieures ; il ne redoute plus la mer. 

» Il n’en est pas de même dans les régions plus septentrionales, où il 
faut faire front aux attaques de la mer et aux inondations des grands 
fleuves. Pendant longtemps, sur les côtes de Zélande et de Frise et le long 
du Rhin dans la Betuwe, les lieux habités ne furent autres que des tertres, 
des hauteurs artificielles appelées terpen ou wierden; en l'absence de 
digues, c'’étaient les seuls points émergeant au-dessus des hautes eaux. En 
Frise et Groningue, certains terpen portent encore des villages; en Zélande, 
ces buttes, beaucoup plus petites, ne pouvaient guère recevoir plus d’une 
famille; on les rencontre nombreuses aussi dans le delta du Rhin, où des 
noms comme Woerden et Hoogewoerd rappellent ce type d'établissement 
humain. On n'en vient aux digues qu'assez tard; l’art de les construire 
exigea de longues expériences. 11 ne semble pas qu'on ait élevé des digues 
efficaces avant le XIII° siècle. Le mot polder apparaît pour la première fois 
dans un nom de lieu en 1219. Nous savons que, au début du XII° siècle, la 
plus grande partie de la Zélande était sans digues et, d'autre part, que le 
premier watering de Walcheren date de 129. De même, il est question 
de digues dans le Rijnland vers la fin du XII* sièele. On a l'impression que 
l'art hydraulique ne se développa qu'avec l'autorité des comtes de Hollande, 
c'est-à-dire avec la conscience d’un intérêt général. Le fait semble évident 
pour le delta du Rhin. Au XI° siècle, les rives de la Merwede et du Lek 
passent pour inhabitables & cause de leurs marais et de leurs fourrés; mais 
quand la Gueldre cesse d’être morcelée en petites seigneuries et que là 
souveraineté comtale s'y établit, on voit commencer la construction des 
digues; au début, les grandes digues appartiennent au domaine (ban) du 
comte : d'où leur nom de bandijk; les premières sont signalées le long des 
bras du Rhin à la fin du XIII° et au commencement du XIV: siècle (Tieler- 
waard, Bommelerwaard, Betuwe, Alblasserwaard). On commence à perce- 
voir la liaison qui existe entre les progrès de la défense du sol et les progrès 
de l’organisation politique. 

» L'influence des événements humains sur le domaine des eaux se mar- 
que d’une manière permanente. L'histoire enregistre des conquêtes pendant 
les époques de travail, des catastrophes pendant les périodes de négligence. 
En Flandre zélandaise, les travaux d'endiguement commencent au XIIT° siè- 
cle par l'effort des moines de Gand, de Gambron, de Courtrai, de Ter Deest; 
jusqu’au dernier quart du XIV* siècle, les progrès sont remarquables. Mais, 
à la fin du XTVe et au début du XV!* siècle, en raison des troubles qui mar- 
quent, en Flandre, le règne de Louis de Nevers, on néglige les digues: des 
inondations ravagent le pays d'Oostburg et d'IJzendijke; le large estuaire 
du Braakman gagne du terrain vers Axel. Durant une partie du XV° siècle, 
le travail recommence; on édifie la fameuse digue du Comte Jean, qui pro- 
tège les territoires de Bentille, de Caprijcke, de Basevelde et de Bouchaute: 
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les grandes abbayes, constructrices de polders, ont des rivaux dans les 
riches bourgeois, tel le bourgeois Bladelin qui fait enclore de vastes espaces 
du Braakman. De 1477 à 1500, après la mort de Charles le Téméraire, sous 
le règne de Maximilien, on traverse une période de guerres; la mer, repre- 
nant l'offensive, envahit de grands territoires le long de l'Escaut. Avec 
Gharles-Quint, la paix revient; de grandes entreprises se fondent grâce aux 
capitaux de grandes familles, tels les Laureyns et les Baenst: des terres 
sont conquises autour de Watervliet, de Wulpen et de Kadzand. Sous Phi- 
lippe I, la guerre fait rage dans les Pays-Bas: Sluis et Groede sont inondés 
en 1583; presque tout le pays d'Axel se couvre d'eau. Après la paix, les 
endiguements reprennent; on reconstitue les polders ruinés entre Axel et 
Hulst et dans l’Aardenburger Ambacht. Puis reviennent les guerres de la 
fin du XVTI* et du début du XVIII: siècle; elles remettent en question les 
conquêtes faites sur l'eau et provoquent de nouvelles pertes. À partir du 
milieu du XVIII° siècle, on revient au travail fécond:; on restaure le domaine 
continental; on crée le Hoofdplat polder en 1775, le Thomaes en 1845, le 
Paulina en 1845, l’Elizabeth en 1865, le Koninginne polder en 18M; l'art des 
ingénieurs s'accroît en méthode et en puissance; tous les anciens estuaires, 
le Hellegat et le Braakman, reculent et s'’acheminent chaque jour vers le 
desséchement complet » (cf. pp. 42 ss.). 


L'art de traiter et d'engraisser la 
terre est une tradition flamande. 


Sur la terre cultivée, ajoute DEMANGEON, l'emprise du travail humain 
se traduit comme une conquête, presque comme une création : « Cette em- 
prise est l’un des traits de la figure historique de la Flandre. Les bois n’y 
couvrent plus que 4,4 % du territoire en Flandre orientale, 3,7 % en Flandre 
occidentale. C'est elle qui la première, pour nourrir ses villes, renonça à 
faire reposer la terre. Faire produire la jachère est une invention flamande, 
et'c’est de la Flandre que les autres nations l'apprirent. Get effort constant 
imposé aux champs eût été impossible sans l’usage répété des engrais; en 
Flandre comme en Chine, la recherche des engrais a toujours été le souci 
du cultivateur. Dans son curieux livre sur les Pays-Bas, Kohl nous montre 
les gens du Pays de Waes achetant et faisant venir de Hollande, par bateau, 
les cendres de tourbe de Rotterdam et d'Amsterdam, les vases recueillies 
le long des estuaires de Zélande; dans les grandes villes de Flandre, c'était 
un métier de recueillir les ordures et de les expédier vers le Pays de Waes: 
les connaisseurs faisaient une distinction entre le fumier d'Anvers et le 
fumier de Bruxelles, entre celui de Gand et celui de Bruges; à chaque 
nuance correspondait un emploi particulier. Pour satisfaire à la consomma- 
tion d'une population très dense, les mêmes cultivateurs ont réussi, grâce 
à une ingénieuse combinaison, à accroître artificiellement l'étendue du sol 
exploité; sur presque le tiers de chaque domaine, on produit deux récoltes 
par an; c’est le système des cultures dérobées, qui consiste, sur les champs 
laissés libres par le seigle, à semer des navets et à les récolter la même 
année. Cette pratique, ancienne dans la Flandre, mit à la disposition des 
cultivateurs une abondante alimentation pour le bétail, puis, par voie de 
conséquence, de grandes quantités de fumier; elle explique la richesse en 
récoltes et en animaux de ces campagnes plantureuses, si bien pourvues 
que l'étranger vient s'adresser à elles; on voit, au XVIT* siècle, des bœufs 
maigres transportés de Danemark en Flandre et réexpédiés après engraisse- 
ment. L'art de traiter et d'engraisser la terre est une tradition flamande. » 


DEMANGEON fait remarquer ici que ces pratiques, générales dans 1 
Flandre, ne s'étendirent guère au delà de ses limites. Ses exemples ou plutôt 
ses méthodes ne furent adoptés dans le reste de la Belgique que très tard, 
sous l'influence de la révolution industrielle du XIX°* siècle. « L'esprit dé 
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l'agriculture flamande pénètre alors toute l’agriculture belge. Pour l'em- 
ploi des engrais commerciaux, guano, superphosphates, potasse, scories 
Thomas, nitrates, la Belgique se tient parmi les premières des nations agri- 
coles, et par l'intensité de la production elle tient la tête. (Les plaines de 
Hainaut, du Brabant, de la Hesbaye ont maintenant dépassé pour la tech- 
nique agricole les plaines des Flandres. Même dans l’Ardenne, les méthodes 
nouvelles s'appliquent à la préparation du sol et à l'entretien des pâtures; 
mais elles n’ont pas envore vaincu toutes les vieilles pratiques chères aux 
villageois; on y voit toujours les fumiers rangés le long de la route devant 
les portes et le purin, si précieusement recueilli dans les Flandres, s'écouler 
au ruisseau » (pp. 129-130). 


Caractères de la défense physique 
de la race blanche vis-à-vis des 
nègres aux Etats-Unis. 


Beaucoup d'observations intéressantes concernant Les Etats-Unis d’au- 
jourd'hui ont été exposées par ANDRÉ SIEGFRIED dans l'ouvrage qu'il vient 
de ‘publier sous ce titre à la librairie Armand Colin (v. ei-dessus,p. 838). 
Dans la première partie de l’étude, qui traite de la crise ethnique et reli- 
gieuse du peuple américain et où l’auteur se demande s'il restera Anglo- 
Saxon et protestant, nous trouvons des développements significatifs au sujet 
de l'attitude de défense que les blancs prennent vis-à-vis des noirs : 

Quelque complexes que soient les causes de l'hostilité envers les noirs, 
explique SIEGFRIED, celle-ci finit toujours par se concentrer dans une dé- 
fense physique de la race : « C’est là qu'en est le fond. Toute discussion 
relative aux nègres révèle une sorte de hantise sexuelle pénétrant, impla- 
cable, jusqu'aux moindres replis de la pensée et de la sensibilité. C'est une 
terreur vague, demi-physique, de la population de couleur environnante, 
surtout dans les villages où elle est le nombre et donne l'impression de vous 
submerger; c’est la peur hallucinante d'une hérédité barbare, bestiale, qui 
se manifesterait tout à coup par une tentative de viol; si l’on sort le soir, 
laissant une femme seule à la maison, jamais on ne se sent tout à fait ras- 
suré. À la longue, cela devient une idée fixe qu’on ne raisonne plus, une 
sorte d'hystérie, de fureur, qui peut conduire aux pires horreurs. On com- 
prend que si un viol vient alors à se produire effectivement, si même il n’en 
existe que le simple soupcon, la répression sorte du domaine de la légalité 
pour entrer dans celui de la vengeance professionnelle. Il faut un exemple, 
à tout prix, tout de suite, et la foule qui s'est ameutée ne retrouve de 
détente que quand le sang a coulé, parfois avec d’affreux raffinements de 
cruauté. Les meilleurs éléments sont là parfois, des gens de bonne société, 
des fonctionnaires, des juges même; ils approuvent, ils ne s'en cachent pas, 
ils me l'ont dit. Voilà pourquoi, dans l'atmosphère de ce pays de romance, 
flotte je ne sais quoi d’inquiétant, de trouble, de barbare. Ces gens cordiaux, 
ces gentilshommes aux manières parfaites qui vous parlent, ce sont peut- 
être des assassins : la nuit, dans les bois, ils se sont mis à cent pour tuer 
un homme; et des milliers d'autres, que vous pouvez connaître, que vous 
avez sans doute rencontrés, ont été leurs complices. Le Texas, la Géorgie, 
la Caroline du Sud, ce sont des Etats du XX: siècle, extérieurement civilisés. 
Us s’apparentent pourtant aux pays de pogroms. 

» Nous défendons ainsi le front de la race blanche, dit le Sud; c'est 
grâce à nous que les Etats-Unis ne sont pas devenus un second Brésil. 
Tout l'effort se concentre sur l'interdiction du mariage entre les deux races 
et surtout sur la défense de la femme blanche; dans tous les Etats du Sud, 
dans quelques autres même, la loi prohibe cette mis-generation (il suffit 
d’un arrière-grand-parent noir pour que l'interdiction joue). L'union extra- 
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légale d'une blanche et d'un nègre n'est guère davantage possible. Ce n'est 
plus alors l'affaire des procureurs ou de la police : le Ku Klux Klan ou 
quelque autre organisation secrète fait savoir au couple qu'il doit se séparer 
ou partir, sinon sa vie est en péril et les assassins resteront toujours im- 
punis. La femme blanche est donc effectivement défendue; la négresse, par 
contre, ne l’est pas. Pour s'assurer que le mélange de deux races continue, 
il suffit de comparer le nègre biologique africain au nègre sociologique amé- 
ricain : le premier est noir; dans un bon tiers des cas, la pigmentation du 
second est atténuée. Jadis, c'étaient les maîtres qui prenaient des maîtresses 
parmi leurs esclaves; aujourd'hui, nombreux sont les gens de classe mé- 
dioere qui entretiennent des femmes de couleur et ont des enfants d’elles. 
Si la race blanche dit éprouver une répulsion physique, il faut bien constater 
que ce n’est pas vrai. Bien au contraire, c’est un des aspects les plus trou- 
bles de la vie du Sud que cette obscure attirance vers la femme noire. Il y 
à là un mystère qui inquiète et humilie profondément ceux qui pensent, à 
cause du péril biologique et moral qu'il comporte. 

» De cette tunique de Nessus, le Sud n'arrive pas à se dégager, car le 
prix dont il paie cette existence, tissée de violence et d'abus, est terrible. 
Matériellement, les ruines de la guerre de Sécession sont oubliées, la 
richesse est revenue. Mais, intellectuellement, moralement, quelle stérilité! 
Tout, jusqu'à la religion, est empoisonné. Le vieux droit du maître sur 
l’eselave est toujours là, livrant sans défense la femme noire aux fantaisies 
du blanc, sans que celui-ci accepte, envisage même une responsabilité quel- 
conque. Peut-être la victime ne résiste-t-elle pas toujours: mais, dans les 
rues, dans les magasins, les femmes de couleur les mieux élevées sont 
elles-mêmes l'objet des démarches les plus insultantes : c’est au risque 
de leur vie que leurs maris lèveraient la main pour les défendre. Ce qu’à 
ce jeu la race blanche a perdu, c’est le sentiment et le respect de la léga- 
lité : tout lui est permis, jusqu’au crime; la religion même n’est plus un 
facteur de retenue, car, dans les églises, elles aussi compartimentées, la 
conscience morale du chrétien ne lui dit même pas qu'il a tort » (pp. 98 ss.). 


La révartition des revenus en 
Grande-Bretagne après la guerre. 


ARTHUR L. BOWLEY, professeur de statistique à l’Université de Londres, 
et Sir JosiAH STAMP, secrétaire adjoint de la Royal Statistical Society, étu- 
dient en détail, dans une brochure intitulée : The National Income 1924 
(Oxford, The Clarendon Press, 1927, 59 p., 3 sh. 6 p.), les changements sur- 
venus dans les revenus en Grande-Bretagne après la guerre et par compa- 
raison avec l'année 1911: nombre des revenus; revenus assujettis à l'income- 
tax, classes intermédiaires de revenus, salaires. Un chapitre est consacré 
aux conceptions différentes que peut désigner l'expression de revenu total. 

Les principaux résultats de la partie de cette étude qui concerne la 
comparaison entre 1911 et 1924 peuvent être résumés comme suit: Le revenu 
accumulé des habitants de la Grande-Bretagne et de l'Irlande du Nord a été 
plus que doublé, si on le mesure en livres sterling, aux deux dates. Mais 
si l’on en exclut certains éléments faisant double emploi, on trouve que le 
revenu restant (que les auteurs appellent revenu social) s’est accru seule- 
ment de 90 %. L'augmentation effective des prix a été d'environ 9 %; par 
conséquent, le revenu social total est à peu près le même aux deux dates. 
Le revenu réel, par tête, a diminué de 5 ou 10 %, car la population à aug- 
menté d'environ 7 %. Cette diminution peut être expliquée par la défection 
des revenus provenant de l'étranger. Le revenu réel produit dans le pays 
est resté à peu près le même par tête, malgré Je chômage et la réduction 
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de la durée de la semaine de travail. La distribution du revenu entre les 
salariés, les autres travailleurs et les revenus ne provenant pas du travail 
a été modifiée légèrement en faveur des travailleurs. Les ouvriers manuels 
ont, en moyenne, des gains un peu plus élevés cet il y a aussi des sommes 
employées à leur profit dans l'assurance et d’autres affectations publiques. 
En outre, ils ont bénéficié d'une réduction d'environ un dixième de la durée 
hebdomadaire du travail. Cette modification peut être mise en relation avec 
la réduction du revenu réel dérivant de la propriété de maisons et des place- 
ments productifs d'un intérêt fixe. Il semble que les profits, considérés glo- 
balement et calculés avant le paiement de l'impôt, constituent à peu près la 
même proportion par rapport au revenu total, aux deux dates. Parmi les 
travailleurs salariés, les femmes et les ouvriers non qualifiés ont profité 
d’une augmentation sensible des salaires; la grande majorité des ouvriers 
qualifiés reçoivent au moins autant en 1924 qu'en 1911 (en tenant compte de 
la hausse des prix). Le revenu réel disponible pour l'épargne ou les dé- 
penses, entre les mains des riches, est décidément moindre qu'avant la 
guerre. La somme consacrée aux dépenses de luxe (en tenant compte de la 
hausse des prix) est décidément moindre qu'en 1911, mais elle suffit à pro- 
duire un effet massif aux yeux du publie, car elle est concentrée dans de 
petites régions et s'accroît de dépenses faites par les visiteurs d'outre-mer. 
En outre, elle est mise en évidence par les journaux. Il est clair aussi, ajou- 
tent BOWLEY et STAMP, que si nous nous laissons guider par les apparences 
au lieu de suivre les statistiques, il y a une grande partie du revenu de- 
venue disponible pour les plaisirs à bon marché et que le niveau de vie 
atteint par les salariés inférieurs est décidément plus élevé lorsqu'ils ne 
se trouvent pas en état de chômage. 
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Droit 


L'évolution du droit naturel et sa 
signification actuelle. 


Dans une courte étude intitulée Der geistig-sittliche Gehalt des neuren 
Naturrechts (Wien und Leipzig, W. Braumüller, 1927, 35 p., { mk. 60), AL- 
FRED VIERKANDT rappelle les origines du droit naturel moderne, que ses fon- 
dateurs ont opposé aux relations sociales issues des liens de la communauté 
(c'est-à-dire de la tradition) et de la force. Le droit naturel formule le pos- 
tulat de l’ordre dont il reconnaît, sans plus, la possibilité et la légitimité : il 
suppose que le lien de droit est universellement reconnu; il suppose que 
l'homme possède, en tant qu'individu, des droits qu'il peut faire valoir et 
qu'on doit lui reconnaître. Ces liens de droit dérivent du contrat. C'est ce 
dernier qui règne sur le monde social. Le droit naturel moderne considère 
aussi l'homme comme une personne, c’est-à-dire comme un être pourvu de 
droits qu'il ne peut aliéner. Le rapport social consiste précisément en ce que 
ces mêmes droits (vie, liberté, sécurité, propriété) sont reconnus à tous les 
membres de la société. Dans ces conditions, un homme ne peut plus être em- 
ployé comme un simple instrument au service d’un autre. Une classe de la 
société ne peut être un instrument aux mains d'une classe supérieure. La 
force et l'arbitraire sont exclus. Toute.personne a sa valeur propre et sa 
dignité. Cette conception sociale du droit naturel a été appelée individualisme 
où personnalisme. Elle suppose la liberté de chacun limitée par celle des 
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autres; elle suppose aussi l'égalité des droits pour tous; elle rejette notam- 
ment les distinctions de classes. Mais il s’agit ici d'une égalité de droits, 
et non pas d’une égalité pure et simple. Le droit positif, dans ce système, 
est lui-même en rapport direct avec le droit naturel. S'il est d'accord avec 
ce dernier, c’est à ce titre qu’il est sanctionné. S’il est en contradiction avec 
le droit naturel, le droit positif est considéré comme injuste. Ainsi le droit 
naturel n'est fondé ni sur la volonté divine, ni sur la tradition, ni sur des 
intérêts de groupes ou de classes. Il est considéré comme issu de la nature 
humaine et consacré par la raison : Jus naturale est dictatum rectæ rationis. 
C'est un ensemble de lois morales correspondant (et c'est en tout cas his- 
toriquement vrai) aux lois de la nature. De même que dans la nature il n'y 
a pas de hasard, dans la vie sociale il ne peut y avoir d’arbitraire. Le droit 
naturel repose donc, comme nous l’avons dit, sur une notion de l’ordre. 
VIERKANDT montre alors que c’est surtout KANT qui a contribué à formuler 
le contenu du droit naturel et que l'attitude de KANT s'explique par les 
circonstances au milieu desquelles il a vécu. Quoi qu'il en soit, pareille con- 
eeption du droit naturel, dit VIERKANDT, est fortement empreinte d'idéologie. 
En effet, il a servi les intérêts politiques les plus contradictoires et ce qu’on 
peut dire de plus vrai, c’est que les idées font leur chemin dans la mesure 
où elles sont portées par les intérêts de l’époque. Et ces intérêts ont voulu 
(théoriquement) que l’ordre social ne fût plus fondé sur une idée religieuse, 
ni sur la puissance féodale, mais qu'il y eût un ordre où aucun groupe ne 
fût favorisé au détriment d'un autre. On peut se demander si la mission 
du droit naturel est aujourd’hui terminée. Il a incontestablement établi le 
règne du droit. Mais on a parlé d'un droit naturel du prolétariat : l’ouvrier 
a droit à sa pleine vie d'homme, de même que les autres classes de la 
population. L’existence de ces classes suppose des distinctions de valeurs. 
La connaissance du sens propre et du contenu total de la vie est le privi- 
lège des classes supérieures, qui considèrent cet état de choses comme 
légitime et raisonnable. Les idées de KANT ont été reprises, cinquante ans 
plus tard, par Marx et ENGELS, qui ont conçu une théorie de l'exploitation 
de la classe ouvrière au profit des classes possédantes. La société indus- 
trielle, qui a succédé à la société féodale, a considéré, plus encore que ne 
le faisait celle-ci, les couches inférieures de la population comme un instru- 
ment. Elle a poussé le mépris de la personne à l'extrême. C’est pourquoi 
le droit naturel prolétarien demande que les classes inférieures reçoivent, 
au lieu d’une existence purement animale, la possibilité de vivre une vie 
d'homme complète. L’instruction et l'art sont réservés aux couches supé- 
rieures. Il en est de même en matière de logement, encore en matière d'a&- 
ministration. La démocratie entend faire disparaître ces inégalités. IL se 
construit un vaste système de prévoyance sociale. D’Amérique nous vien- 
nent des idées sur la dignité de l'ouvrier. Le sens profond du droit naturel, 
le sens de l'ordre fondé sur la raison, n'a pas encore perdu sa valeur. Il 
peut encore produire de nouveaux fruits. Telle est la leçon qui se dégage 
de l'histoire des idées que contient le droit naturel, telle est la force de 
l'idéologie. 


Les transformations du droit teiles 
qu'elles se révèlent dans la loi et 
le contrat. 


Les transformations du droit français, déjà nombreuses avant la guerre, 
se sont, depuis, singulièrement accélérées, écrit GASTON MORIN dans son 
étude intitulée La loi et le contrat: la décadence de leur souveraineté (Paris, 
. Alcan, 1927, 170 p., 12 fr.). « Elles ont détruit l'harmonie intérieure de notre 
législation : dans les grandes constructions du Code civil, destinées à la 
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propriété et aux relations économiques, certaines parties se sont écroulées 
et ont été rebâties suivant un style nouveau. 

» Il y a plus : Le fondement même de l'ordre juridique, issu de la 
Révolution française et du Code, l'autonomie de la volonté humaine, se 
trouve, aujourd'hui, miné par l’action simultanée des jurisconsultes, de la 
jurisprudence et de la loi. : 

» Selon les principes de la Révolution et du Code, cette volonté, qui a 
succédé à la volonté royale, est un absolu, une sorte de dieu. 

» Tantôt, elle se manifeste comme volonté générale s'exprimant par un 
vote du Parlement. Et ses décisions s'appellent alors des lois. Tantôt, elle 
prend la forme de volontés particulières qui donnent naissance à des con- 
trats. 

» Or, la souveraineté de la loi et celle des contrats sont, aujourd'hui, 
en pleine décadence. » 

C'est l'étude de ce phénomène si grave qui fait l’objet unique du livre 
de MoriN, dont voici l'ordonnance générale : 

Il décrit, dans une première partie, les symptômes de la crise : On y 
voit l'autorité judiciaire se substituer, dans une certaine mesure, à l'auto- 
rité législative et à l'autorité contractuelle. Dans une seconde partie, il 
détermine la manière dont, à son avis, le juge doit, désormais, recevoir 
l'investiture du législateur, le secours des jurisconsultes de la doctrine et 
la formation intellectuelle nécessaire à l'exercice de son rôle nouveau. Dans 
ses conclusions, il dégage les résultats et les conséquences de ce grand 
mouvement contemporain du droit, dont le sens général est, dit-il, le sui- 
vant : « Les règles de la vie sociale ne dérivent plus uniquement de la 
volonté de l'homme, mais encore des nécessités collectives et des exigences 
de l'équité que le juge doit reconnaître et consacrer. L'étude objective de 
l’évolution juridique contemporaine démontre donc l'existence d’un droit, 
indépendant des volontés humaines, régissant les gouvernants aussi bien 
que les gouvernés, donc supérieur aux lois et aux contrats. Ainsi s’élabore 
lentement, non sans crises, d’ailleurs, sans contradictions et sans déchire- 
ments, un ordre juridique nouveau, plus près des faits, plus près de la 
vérité, donc plus conforme à la justice » (pp. 1-4). 

La loi et le contrat ne sont donc plus un impératif despotique pour le 
juge : « Celui-ci doit compléter les lois et corriger les contrats, afin d’har- 
moniser le droit avec les nécessités de la vie et les exigences de la justice. 

» Les nécessités de la vie économique et sociale, en perpétuel mouve- 
ment, sont révélées par l'observation des faits et donnent naissance à la 
partie contingente du droit supérieur aux lois et aux contrats. 

» Quant aux considérations de justice qui orientent le droit, elles se 
ramènent, déclare MoRin, à l’idée sociale de protection des faibles, du public 
en face des grandes compagnies, de l’ouvrier en face du patron, de tous les 
déshérités contre les risques de la vie, de l'enfant dans la famille, etc. 

» Cette protection des faibles n’est plus seulement, comme autrefois, 
le devoir des forts; elle est, désormais, le droit des faibles. 

» C’est un ordre juridique très différent de celui de la Révolution et 
du Code civil qui commence à se dessiner avec quelque netteté : 

» La Révolution, consacrée, sur ce point, par le Code, avait supprimé 
les inégalités juridiques entre les hommes. Il n'y avait plus que les inéga- 
lités de fait, notamment les inégalités économiques, devant lesquelles le 
Code demeure systématiquement indifférent. 

» Dans l’ordre nouveau, les inégalités de fait, si accusées sous un régime 
de grande production, tendent à être corrigées par le droit : un lien juri- 
dique de solidarité entre les forts et les faibles est établi au profit de ces 
derniers, sur le fondement du droit à la vie de tous les êtres humains. 

‘» Un tel système n'est pas en désaccord seulement avec les conceptions 
du Code civil, mais aussi avec celles du droit romain classique qui, nous 
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Pavons vu, dominèrent, pendant longtemps, l'intelligence des interprètes du 
Code. ? 

» La contradiction que le mouvement législatif contemporain, obéissant 
aux nécessités de la vie et aux exigences de la justice, apporte à l'esprit 
du droit romain, est un fait historique de la plus haute importance. Les 
jurisconsultes doivent s’incliner devant ce fait » (pp. 163-165). Et leur devoir, 
dès lors, est de donner du champ à leur curiosité intellectuelle : ils doivent 
méditer, dans le passé, d’autres droits que le droit romain. Ils doivent étu- 
dier, dans le présent, d’autres droits que le droit national. 

C'est à toutes ces sources si diverses, conclut MoRiN, qu'ils doivent 
puiser pour préparer, à l'usage du législateur, les formules nouvelles des- 
tinées à faire pénétrer, progressivement, dans notre droit français, plus de 
réalisme, plus de justice, plus de fraternité (pp. 166-167). 


Les origines et l’évolution du droit 
de propriété dans l'Inde. 


Dans son ouvrage Manws Land and Trade Laws (Madras, Higgin- 
bothams; London, Luzac, 1927, 164 + vir p., 38 sh.),R.S. VAIDYANATHA AYYAR 
retrace les origines summériennes du Code de Manou. Il lui paraît prouvé 
que ce code a été composé par Parasurama, vers 2300 avant Jésus-Christ, à 
l'aide des mêmes lois summériennes et accadiennes dont le Code du roi 
Hammourabi a été tiré, vers l’an 2100 avant Jésus-Christ. Le Code de Manou 
s'applique à un état social de l'Inde analogue à celui qu’on trouve à Baby- 
lone de l’an 2400 avant Jésus-Christ à l'an 2000. L'idée de ia propriété, dans 
l'Inde, essentiellement individualiste dès le début de la période védique, 
a passé par quatre phases d'évolution : a) la période constructive; b) la 
période législative; c) la période de fonctionnement et d) la période de 
révision, avant le commencement de l’ère chrétienne. L'idée communiste de 
la propriété est un développement ultérieur dérivant du système de colo- 
nisation instauré par Chanakya au IV° siècle avant Jésus-Christ, mais le 
communisme s'est rapidement écroulé dans les provinces assujetties à la 
loi hindoue sur la propriété, excepté dans le Punjab, qui est toujours gou- 
verné par la coutume de cette province. Les communautés de village ont 
subsisté uniquement à cause d'un sentiment d'affinité de clan et de relations 
de familles, et aucunement à cause d’une idée communiste touchant la 
propriété. 

Les Indo-Aryens pénétrèrent dans l'Inde en. masse avec leurs familles 
et chaque famille, sous l'autorité d'un patriarche, s'installa sur de vastes 
domainés par droit d'occupation et de détention. Ces patriarches, qui 
avaient déjà atteint le stade monarchique en Asie centrale, s'établirent aussi- 
tôt comme lords indépendants, menant leurs guerres personnelles avec les 
Dasyus el parfois aussi avec leurs voisins. Ils n'étaient pas seulement pro- 
priétaires de leurs domaines familiaux, mais aussi lords (maitres) du sol. 
Toutefois, grâce à l'établissement de nouvelles monarchies dans l'Inde et 
au démembrement des anciens patrimoines patriarcaux, chaque chef de 
famille prit rang comme eitoyen ordinaire dans une communauté de tribus 
constituées en principauté ou en royaume. Le chef de famille cultivait ses 
propres terres et trafiquait par terre et par mer, passant contrat avec d'au- 
tres et imposant des taux usuraires d'intérêt, même à l'époque du Rig Veda. 
Ce régime de la propriété trouva une confirmation dans le Code de Manou, 
qui accorda le droit éminent de propriété au Roi et attribua le domaine 
utile au peuple. Le Roi ne s'immisça jamais dans le droit de propriété de 
ses sujets, sauf en cas de déshérence. Les sujets lui payaient un impôt et 
comptaient sur sa protection. L'auteur montre que cette organisation subit 
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certaines transformations dans la suite, notamment par la création de 
tenures secondaires et l'instauration de nouveaux systèmes d'administration 
des terres. Tout cela s'est réalisé pendant les quatre siècles précédant la 
naissance du Christ, surtout sous l'impulsion de Chanakya. 


Un traité du mariage et dé sa 
dissolution en droit musulman. 


On doit à AHMED LAÏMÈCHE, professeur de droit musulman à la Medersa 
de Tlemcen, ancien avocat à la Cour d'appel d'Alger, une traduction en 
français de la partie de l'ouvrage d'AVERROËS, La Bidaya (Manuel de l’in- 
terprète des lois et traité complet du juriste), traitant Du mariage el de sa 
dissolution (Alger, Imp. « La Typo-Litho », 1926, 311 p.). Le traducteur donne, 
dans la préface, quelques détails sur AVERROÈS (MOHAMMED BEN AHMED 
BEN MOHAMMED BEN ROUCHD) qui est l’auteur d'ouvrages juridiques - d'un 
haut intérêt, au nombre desquels le Manuel précité, où il expose les motifs 
de divergences, les raisons déterminantes et donne ses préférences, en quoi 
i a rendu des services considérables et fait œuvre utile; on ne connaît pas 
d'ouvrage plus intéressant ni mieux présenté sur la matière, dit JAÏMÈCHE. 
Pour de plus amples renseignements sur la vie et les œuvres de l’auteur, 
il renvoie à l'ouvrage magistral d'ERNEST RENAN, Averroës et l’'Averroïsme, 
et aux recherches plus récentes de LÉON GAUTHIER, professeur d'histoire 
et de philosophie musulmane à la Faculté des lettres d'Alger. 

Sur la valeur de la Bidaya, LAÏMÈCHE considère que l'étude de cet ouvrage 
permettra de connaître le droit musulman dans ses origines profondes, et 
de le débarrasser aisément de toutes les scories qui l’enveloppent, ainsi 
que de toutes les « Touboulyâät », comme disait Abou Hâmid El Ghazaly, 
ce qui le rendrait autrement pratique, au grand avantage des justiciables. 
La traduction est faite sur la quatrième édition, publiée par l'imprimerie 
Mustapha Bâby Halaby, du Caire, aux frais des fils Moulawy Mohammed 
Ghouläm Raçoul, de Bombay. 
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Politique 


Essais de détermination des concepts 
de «nation» et de «nationalité ». 


GOTTFRIED SALOMON a réuni en un volume intitulé Nation und Natio- 
nalität (Karlsruhe, Verlag G. Braun, 1927, vur-224 p., 8 mk.) plusieurs 
études traitant de la notion de nationalité, du nationalisme et de linter- 
nationalisme. F. HERTZ (Vienne) a traité de la conception de la nation; 
S. R. STEINMETZ, de la nationalité et de la volonté qu'elle représente; 
M. H. BoEHM (Berlin), de la question des nationalités ; G. ROFFENSTEIN, de la 
sociologie du nationalisme, et E. voN KARMAY%, de la psychologie de l’inter- 
nationalisme. Ces questions avi faisaioné l’objet de la IT° Assemblée des 
sociologues allemands (1912), ont été reprises dans ce volume qui constitue 
un supplément au Jahrbuch für Soziologie. On a laissé de côté ce qui a trait 
à la race, à l'esprit du peuple, au caractère national. Ceux qui sont au cou- 
rant de ces questions savent que les notions de race et de nation doivent 
être expliquées séparément et que la race ne peut servir à l'explication 
scientifique et politique de questions nationales. Il n'a pas été traité non 
plus de l'esprit du peuple ni du caractère national, car il s'agit là de vagues 
généralisations dont le caractère scientifique est très contestable. Par contre, 
on à introduit dans la discussion le principe des nationalités, qui a aujour- 
d’hui une si grande importance politique. Comme nous n'avons en allemand, 
dit SALOMON, aucun ouvrage comparable à celui de JOHANNET sur le Principe 
des nationalités, l'étude de BoEnM pourra servir de base à des recherches 
ultérieures. è à 

La nation et la nationalité ne sont pas des notions claires. Tous les élé- 
ments considérés comme constitutifs : race, pays, langue, religion, histoire, 
Etat, ne suffisent pas à fournir une explication complète. Tout ce qu’on peut 
dire de certain, c’est qu'en ce qui concerne la mation il ne s’agit pas d'une 
unité naturelle, comme c’est le cas pour le peuple, mais qu’on se trouve 
devant une unité artificielle. La nation est une conception caractéristique 
de Ja politique moderne, qui travaille avec des masses. C’est précisément 


- 
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l'idée politique du XIX°* siècle, où des mouvements démocratiques et natio- 
naux agissent ensemble dans le sens de la libération et où, sous le Hipne 
du service universel, les Etats se déclarent Etats nationaux. 


Comment la séparation des mpou- 
voirs, imaginée par Montesquieu, 
n’a jamais été réalisée dans la 
pratique. 


Dans une communication faite à la Classe des lettres et des sciences 
morales et politiques intitulée À propos de la loi dite « des pleins pouvoirs » 
(Bulletin de la Classe des lettres, 1927, n° 6), Louis WoDoN, membre de 
l'Académie, a retracé l'origine de la théorie de la séparation des pouvoirs 
et montré que le fonctionnement de cette prétendue séparation ne répondait 
nulle part à la réalité. Ce sont bien les pouvoirs séparés, les trois pouvoirs 
caractérisés par MONTESQUIEU au début du chapitre De la Constitution d’An- 
gleterre, qui, dans sa pensée, se font équilibre et se limitent les uns les 
autres. 11 ne s'agit pas seulement de catégories différentes d'attributions 
qui pourraient au besoin être cumulées, en partie du moins: il s'agit d’une 
répartition de ces catégories d'atiributions entre des organes distincts, ce 
qui exclut le cumul ou la confusion. 

Or, explique WOoDoON, « cela ne se trouvait point dans les institutions 
de l'Angleterre du temps de MONTESQUIEU et cela ne s'y trouve pas davan- 
tage aujourd'hui, pas plus que dans les constitutions limitées de l'organisa- 
tion politique anglaise. Cela n’est pas non plus dans les Constitutions des 
Etats de l’Union américaine, ni dans la Constitution fédérale des Etats-Unis, 
dont pourtant les rédacteurs connaissaient l'Esprit des lois et passent pour 
s’en être inspirés. Combien dès lors apparaît paradoxale l'histoire des appli- 
cations de la célèbre doctrine! Erigée en dogme politique par une interpré- 
tation forcée du chapitre de MONTESQUIEU, la théorie de la séparation des 
pouvoirs ne s'adapte aux réalités de l’organisation politique qu'en se défor- 
mant jusqu'à se nier elle-même sur des points essentiels. L'essai le plus 
complet de réalisation qui en a été tenté est probablement la Constitution 
française de 1791; encore serait-il facile de prouver que, même ici, l'idéo- 
logie a dû composer, dans une certaine mesure, avec les faits. Mais on 
n'ignore point que cette machine constitutionnelle n’a fonctionné que peur 
se détraquer. Quant aux Constitutions durables que l’on considère comme 
établies sur le principe de la séparation des pouvoirs, il n'en est pas une 
qui ne s'en écarte. Et que l'on ne suppose point que ces écarts soient des 
anomalies exceptionnelles qui confirmeraient la règle; il s'agit, en effet, de 
déviations énormes qui, en réalité, la détruisent » (pp. 274-2%). 

Lorsqu'un ministre présente, au nom du Roi, un projet de loi au Parle- 
ment, écrit Wopon, à quel titre agit-il? « Fait-il acte de législateur ou d'ad- 
ministrateur? Dans notre Constitution, la question ne se pose pas; elle est 
résolue par les textes (art. 26 et 27). L'initiative en fait de législation appar- 
tient au chef de l'Etat, en tant qu'il forme une des trois branches du pouvoir 
législatif, et ceci est vrai aussi de la sanction des lois: le tout sous le contre- 
seing et la responsabilité des ministres. Peut-on concevoir une atteinte plus 
marquée au principe de la séparation des pouvoirs, surtout si l'on con- 
sidère qu'en fait la plupart des propositions législatives qui aboutissent sont 
dues à l'initiative du Gouvernement? » (p. 2178). 

On se tromperait en croyant que, chez nous, les Chambres ne font 
que de la législation. Elles en font et elles ne font que cela, du moment 
que l'on convient d'appeler lois les décisions qu'elles prennent de com- 
mun accord. Or, Wopon a précisément montré que parmi leurs attribu- 
tions, il en est une qui n'a rien de commun avec la législation : c'est celle 
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de « faire le Gouvernement ». « Ce pouvoir, qui n'est pas connu des textes 
constitutionnels et qui repose sur un droit coutumier aussi fort que les 
textes, s'exerce autrement qu'en forme de loi. Mais, pour ce qui est de ce 
que prévoient les textes mêmes, il y a lieu de reconnaître que le Parlement 
fait, en forme de lois, bien des choses qui ne sont pas des lois. Par contre, 
certaines autorités locales — et nous avons dit qu’il n'est guère ‘possible de 
les faire rentrer dans le cadre des fameux trois pouvoirs — sont investies 
du droit de faire de véritables lois. 

» Voter les budgets, décréler des emprunts, arrêter les comptes de 
l'Etat, accorder des concessions sur le domaine public, ordonner des travaux 
publics et décider des expropriations à cette fin, ce n’est pas légiférer, c’est 
administrer. Légiférer, au sens propre, c'est formuler des règles de droit. 
Les règlements généraux, provinciaux ou locaux qui statuent d’une manière 
générale et hypothétique sur des questions d'intérêt général, les ordon- 
nances de police, par exemple, sont des lois en tant qu'ils décrètent des 
règles de droit. Une partie de la fonction législative est donc exercée par 
le pouvoir dit exécutif et par les pouvoirs loeaux. Enfin, si la fonction prin- 
cipale des juges est de juger, il leur arrive aussi d'’administrer : tous les 
actes de la juridiction dite gracieuse sont des actes d'administration qui 
n'ont des jugements que la forme. et point toujours, du reste » (pp. 281-282). 

Wopon montre alors que la ligne de démarcation entre la compétence 
législative et la compétence exécutive n’a rien d’invariable et qu'elle se dé- 
place, selon les circonstances, tantôt dans un sens, tantôt dans un autre, 
Tout le secret de la loi des prétendus pleins pouvoirs est là, dit-il. « Ce qui a 
pu induire en erreur sur le caractère de cette loi, c’est qu'en matière d'admi- 
nistration des temps normaux, la compétenee de l'exécutif est depuis long- 
temps définie par un imposant ensemble législatif qui, par l'effet de l’habi- 
tude, ne frappe personne. Cette détermination manquait en ce qui concerne 
les exigences spéciales auxquelles il importait de faire face dans le courant 
de l'an dernier; d'où la nécessité d’une intervention du législateur pour 
obvier à cette lacune. On voit par là qu'il était assez ridicule de parler à 
ce propos — soit avec regret, soit avec satisfaction — d’une abdication de la 
Législature et même de faire entrevoir dans le lointain l'ombre de la dic- 
tature! Quant l'administration exerce l’un ou l’autre des multiples pouvoirs 
discrétionnaires, mais limités, que comporte son action normale, dit-on 
qw’elle agit dictatorialement ou que l'exécutif déborde sur le législatif? 
Or, de quoi s’agissait-il, sinon d’armer l'administration comme telle d’une 
manière adéquate aux circonstances que le pays traversait? 

» Ce qu'il faut reconnaître, c’est que la situation de panique où nous 
nous acheminions et qui affectait les allures inquiétantes des phénomènes 
de foule, appelait des remèdes appropriés » (pp. 293-294). 


Une réforme de l'administration est 
plus nécessaire qu'une réorganisaæ- 
tion de l'Etat. 


Wopon estime aussi que malgré l'augmentation du nombre des lois 
votées par les Parlements, il n'est pas téméraire d'affirmer que la part de 
la législature, par rapport à celle de l'exécutif, a proportionnellement décru 
dans une mesure considérable : « Le nombre et les dimensions, si l’on ose 
ainsi dire, des affaires publiques de tout genre ne cessent de grandir; 
d'autre part, la technicité de beaucoup de problèmes législatifs ou adminis- 
tratifs à résoudre s'affirme tous les jours d'une manière de plus en plus 
marquée. On y voit souvent une conséquence de l’étatisme; mais n'est-ce 
pas confondre l'effet et la cause, et ce que l’on appelle étatisme, n’est-ce 
pas, dans bien des cas, la conséquence des complications que les progrès 
de la technique industrielle, le développement des transports, l'aceroisse- 
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ment du crédit, l'internationalisation des relations commerciales, l'enchevé- 
trement formidable des intérêts économiques ont apportées dans le fonc- 
tionnement de la vie sociale? 

» 11 est fatal que le nombre des questions ira croissant qui échapperont 
à l'emprise des assemblées politiques, non point, comme on le dit avec 
beaucoup d'exagération, parce qu'elles émanent du suffrage universel, mais 
tout simplement parce que ce sont des assemblées. La complexité des pro- 
blèmes du gouvernement exige de plus en plus le concours d’administra- 
teurs, d'experts, de techniciens, de spécialistes. La place de ces « compé- 
tences » n’est pas, en principe, dans les assemblées politiques. Elle est dans 
l'administration et dans les milieux qui peuvent aider l'administration; et 
c'est du côté de l'administration qu'il convient de diriger l'esprit de réforme. 
Certains vieux concepts de droit public, qui ont joué leur rôle dans la for- 
mation de l'Etat constitutionnel moderne, ne sont ici d'aucun secours. Les 
problèmes nouveaux d'organisation qui se posent et qui iront se multipliant 
ne sont pas de ceux que l’on résout à l’aide de quelques principes juridi- 
ques généraux. L'institution de services autonomes, la décentralisation et 
la déconcentration, la création d'organismes de liaison entre l'administration 
et les administrés, la simplification des hiérarchies, voilà autant d'objets qui 
s'imposent à l'attention des réformateurs et qui relèvent avant tout de la 
technique expérimentale de l'organisation. Il ne s'agit point de faire table 
rase et de construire de toutes pièces un Etat, ou même plus simplement 
une administration de style nouveau. La tâche à accomplir n'est même pas 
absolument nouvelle : le fonctionnement des services publics n'est possible, 
en effet, sous peine de.déchéance rapide, que ‘par des réadaptations et des 
‘ajustements continuels. Mais il est des moments où ce mouvement perpé- 
tuel d'accommodation doit, pour répondre aux circonstances, s'étendre, se 
généraliser et prendre des allures résolument méthodiques. Il semble que 
nous soyons à l’un de ces moments-là. Peut-être les difficultés à vaincre 
seraient-elles plus aisément surmontées, conclut WopoN, si l’on désencom- 
brait l'opinion d’un certain nombre de vieilles formules dont le rôle histo- 
rique est passé » (pp. 296-297). 


Pourquoi à y aura encore des 
révolutions politiques. 


La littérature relative à la révolution, dit LYFORD P. EDWARDS, profes- 
seur à St. Slephen’s College (The Natural History of Revolution; Chicago, 
The University of Chicago Press, 1927, 229 p.), nous a déjà familiarisés avec 
cette idée que les révolutions peuvent être et ont été effectivement provo- 
quées d’une façon systématique. Ces vastes mouvements sociaux peuvent 
être dirigés dans des voies et à l'aide de méthodes qui à coup sûr sont dif- 
férentes, mais qui demeurent néanmoins bien près de celles dont il est 
fait usage dans les grèves. Localisées à l'origine, les grèves s'étendent et 
englobent des domaines toujours plus grands de la vie sociale, au point de 
se transformer en révolutions. Ceci permet de croire qu'il existe peut-être 
déjà une tradition révolutionnaire et un corps plus ou moins défini et géné- 
ralement accepté de tactique permettant de diriger une agitation révolution- 
naire. 

Toute tentative de modifier l'organisation sociale peut être considérée 
comme une expérience sociale, et c'est précisément à la sociologie qu'il 
appartient d'étudier les expériences de ce genre. À cet égard, toute révolu- 
tion est un phénomène collectif qui peut être comparé à d'autres mouve- 
ments collectifs. EpwaRps croit pouvoir formuler quelques conclusions 
solides : 11 y a un certain ordre suivant lequel les symptômes d'une révolu- 
tion se manifestent. Des révolutions, même des révolutions violentes, se 
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produiront encore périodiquement dans l'avenir. Jusqu'à ce qu'un effort 
sérieux soit fait pour comprendre ce qu'est une révolution, on ne peut s'al- 
tendre à ce qu'on puisse disposer d’une technique susceptible de combattre 
les mouvements de ce genre. Il y aura encore des révolutions, parce que les 
conservateurs et les révolutionnaires ont la même façon de voir à l'égard 
de la société. Ils eultivent tous deux l'idée d'un Etat parfait qu'il s'agit @e 
conserver intact. Leurs idéals diffèrent, mais l'attitude des révolution- 
naires envers leur foi, est exactement la même que celle des Améri- 
cains vis-à-vis de la Constitution. Le système auquel croit le révolutionnaire 
devient pour lui une chose sacrée, à cause de la lutte qu'il mène pour le 
réaliser. Aussi quand la révolution réussit et que le système est établi, le 
révolutionnaire devient-il le plus féroce des opposants à l'égard de tout 
changement ultérieur. Les Soviets de Moscou et le Congrès américain sont 
des frères jumeaux : pour eux deux, il s'agit avant tout de maintenir le 
statu quo. Cette identité d'attitude est une des grandes raisons qui expli- 
quent que les révolutions ne disparaissent pas. Ce n'est qu’en se rendant 
compte de la nécessité d’une évolution sociale qu'on pourra mettre fin à 
ces mouvements. EDWARDS ajoute que la prochaine révolution n'aura pas 
lieu en Amérique avant que trois générations au moins se soient succédé. 
Il estime qu’un parti ouvrier politique à tendances socialistes s'y fera jour 
aussi (pp. 210-221). 


Qu'est-ce que la politique sociale ? 


On trouvera dans l'ouvrage du Dr. ERNST NôLTING, directeur de la 
« Staatliche Wirtschaftsschule » de Berlin, intitulé Grundlegung und Ge- 
sechichte der Sozialpolitik (Berlin, C. Heymanns Verlag, 1927, 128 p., 4 mk. 20), 
en outre d'une analyse de la notion de la politique sociale (question ouvrière, 
question des artisans ou des classes moyennes, question féministe, question. 
des employés) et des limitations dont il convient d'entourer cette notion, 
tant vis-à-vis du socialisme que du côté de l'assistance sociale, une présen- 
tation méthodique de toutes les connaissances essentielles concernant les 
adversaires de la politique sociale (la théorie du fonds des salaires, les 
manchestériens), les rapports entre l’économie nationale et la politique 
sociale, la justification de cette politique au point de vue économique. NôL- 
TING caractérise aussi l'attitude et le rôle de ceux qui ont la charge de la 
politique sociale : l'Etat, les patrons et les organisations patronales; les 
syndicats ouvriers; les sociétés neutres de prévoyance et d'intérêt général: 
les grandes villes. Dans la dernière partie de son livre, l’auteur fait l'his- 
toire de la politique sociale : naissance du prolétariat, naissance des entre- 
prises capitalistes; origine de l'esprit économique moderne chez les em- 
ployeurs et chez les prolétaires; législation ouvrière. « La mission de la 
politique sociale doit être de veiller à ce que la productivité des ouvriers 
poussée au point où elle est à présent, ne soit pas simplement employée à 
augmenter inconsidérément la quantité des choses produites, mais bien à 
élargir le domaine affecté à la jouissance de la vie pour la grande masse 
du peuple. Ceci veut diré qu'il s’agit de réduire le temps pendant lequel 
l'homme doit se soumettre à un travail démoralisant, et de l'instruire jus- 
qu'à ce qu'il soit en état d'employer ses loisirs dans le sens des joies édi- 
flantes de la vie... L'homme vivant doit avoir le pas sur toutes les richesses 
et sur toutes les institutions de la terre » (pp. 5, 7). ! 
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Des raisons économiques et mora- 
les consécutives à la guerre qii 
eæpliquent les antagonismes sa- 
ciaux de notre époque. 


Le tome X de l'Histoire de la Nation française, publiée sous la direction 
de GABRïEeL HONOTAUX, comprend l'Histoire économique et financière dont 
l’auteur est GERMAIN MARTIN, professeur à la Faculté de droit de Paris et 
à l'Ecole des sciences politiques (Paris, Société de l'Histoire nationale, 
Librairie Plon, 1927, 656 p.). Il a paru indispensable de traiter en même 
temps et l’histoire économique de la France et son histoire financière, dit 
G. MARTIN, parce que l'étude des faits économiques établit d’une manière 
certaine — l'ouvrage en fournit la démonstration à diverses reprises — que 
la finance exerce une influence profonde sur le mode de production des 
biens, et la relation est constante entre la situation économique et la situa- 
tion financière d’un pays. Les Etats qui n’ont pas réussi cet ajustement ont 
subi des crises qui sont une preuve de sa nécessité (p. 4), 

De la vaste documentation dont il disposait, l’auteur a dégagé, tout 
d'abord, la structure de la société économique en France sous l'influence 
de l’autorité morale de l'Eglise, puis de la Monarchie. « A partir du sei- 
zième siècle, le rationalisme, l'esprit d'observation préparent l'essor des 
sciences, des inventions. Dès la fin du XVIII siècle, la transformation de la 
technique va donner, au machinisme, au capital, une influence croissante 
au détriment de l’organisation morale, religieuse et spirituelle. La recherche 
du gain, du profit au maximum, dans un régime de pleine liberté, produit 
à la fois ses fruits abondants et ses substances vénéneuses. L'homme 
- domine de plus en plus facilement les forces de la nature, mais la machine 
groupe autour d'elle des milliers d'individus, simples salariés qui n'ont plus 
de contact avec leurs employeurs. Ces derniers sont de valeurs sociales 
très différentes. Certains, qui ont le sens de la complexité de leur devoir, 
de la grandeur de leur rôle, s'efforcent de rester en rapport avec leurs 
employés, ou tout au moins manifestent leur volonté de contribuer à une 
amélioration du sort de leurs ouvriers. D’autres, parvenus au sommet des 
affaires, très rapidement, soit par des influences de famille, soit par cer- 
taines aptitudes exceptionnelles, apportent dans les rapports avec les hom- 
mes un esprit de domination, d'égoisme, de suffisance qui explique l’acuité 
de plus en plus grande des conflits sociaux. D'autant que l’ouvrier est 
volontiers porté, dans son isolement, à se tenir pour un perpétuel exploité. 
Puis le sentiment très humain de jalousie n'accuse point un recul, tandis 
que la technique progresse. Ainsi l'âpreté au gain, l'orgueil, après l’affai- 
blissement des concepts moraux et religieux, les antagonismes sociaux 
expliquent la crise dans laquelle se débat notre société, » 

Ce conflit était déjà particulièrement grave avant la guerre, explique 
G, MARTIN : « Les uns, appelés libéraux, croyaient à l'entière efficacité de 
la pratique de la liberté pour diriger les masses populaires et faire régner 
Fharmonie des intérêts entre employeurs et employés. D'autres étaient atta- 
chés à l’excellence des idées de solidarité, de devoir social en vertu d'obli- 
gations découlant de la complexité de la vie elle-même ou d'un concept 
juridico-social, le quasi-contrat social. Enfin, les collectivistes marxistes 
attribuaient aux masses laborieuses émancipées une force intrinsèque et 
organisatrice qui, par sa seule efficacité, devait permettre une meilleure 
édification de la société sur une base économique. 

» Au total, la civilisation était troublée ou menacée par des conflits de 
doctrines, par l'absence de toute adhésion profonde à des conceptions mo- 
rales, à des pratiques d'autorité et de discipline largement consenties. 

» La guerre devait être une cause d'arrêt dans la marche vers la dés- 
organisation générale, provenant de heurts violents d'intérêts et d'absence 
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d'idées directrices, L'union sacrée, imposée par les nécessités de la défense 
nationale, autorisa momentanément l'espérance d'une amélioration dans 
l’organisation sociale, d’un rapprochement du capital et du travail, même 
après la cessation des hostilités. 

» Le traité de paix, sous l'influence du président Wilson et de la plupart 
des dirigeants des grands Etats belligérants, devait contribuer à l'améliora- 
tion du sort des masses laborieuses. On déclara solennellement que le tra- 
vail n’était pas une marchandise, et on élabora les principes protecteurs des 
salariés. Mais les plénipotentiaires, plus sentimentaux que réalistes, ne 
surent pas édifier sur des bases solides le monde de la production et de la 
circulation dans la période d'après-guerre. 

» Une croyance enfantine à la possibilité d'imposer à l'Allemagne des 
annuités de paiement, jusqu'à concurrence de centaines de milliards de 
marks-or, au titre des réparations, causa un trouble international qui n’est. 
point encore disparu et qui ne le sera que le jour où les Etats-Unis, créan- 
ciers de l'Europe, consentiront à une revision générale des dettes et à leur 
annulation totale ou partielle. 

» Puis l'esprit de gains spéculatifs, qui, avant la guerre, était le lot de 
quelques individualités, s’'empara des peuples et de leurs dirigeants. Afin 
de garantir à leurs nationaux des profits rapides et élevés, les gouvernants 
eurent recours à des systèmes douaniers étroitement protecteurs, Ainsi, au 
lieu de revenir à un régime d'échanges, d'autant plus actifs et importants 
qu'on laissait à chaque nation la possibilité de se spécialiser dans des pro- 
ductions conformes à ses avantages naturels, et de produire pour elle et 
pour le monde dans les meilleures conditions possibles, c'est-à-dire au coût 
le plus réduit, on se laissa séduire, en certaines circonstances, par des 
tentatives de productions artificielles qui ont enlevé, au monde entier, ies 
bénéfices de la division internationale du travail. C’est dans cette situation, 
déclare G. MARTIN, que gît la cause la plus profonde des troubles qui entrai- 
nent tant de chômage et de souffrances. 

» Le monde entier a d'autant plus de peine à retrouver son équilibre 
que l'endettement de la plupart des nations belligérantes a causé un avilis- 
sement de la valeur des unités monétaires des grands Etats européens. La 
variabilité de la mesure des valeurs engendre l'incertitude dans les échanges 
nationaux et internationaux. La poursuite du gain rapide par le jeu de la 
spéculation prend le pas sur le travail productif. L'économie, la finance 
sont ébranlées par les conséquences de cette erise morale et par l'absence 
de forces directrices. » 

Tel est le vaste enchaînement des faits que G. MARTIN & entrepris de 
présenter, « en s’efforçant d'échapper à des préoccupations dogmatiques 
qui limitent la vision de la réalité et en faussent les aspects » (pp. 5-8). 


Facteurs de désorganisation et fuc- 
teurs de rajustement et d'expan- 
sion awrèe la guerre, en France. 


Dans les conclusions de son ouvrage, GERMAIN MARTIN montre l'effet 
dissolvant de la guerre sur la société française et indique quelques pers- 
peotives d'avenir : 

La nation française, écrit-il, n'aura pas obtenu de 1914 à 1918 une amé- 
lioration de son caractère moral : « La longueur des hostilités à eu pour 
conséquence une certaine désorganisation de la vie de famille. L'existence, 
surtout urbaine, a favorisé l'essor des besoins et le goût du plaisir. Lea 
dépréciation de la monnaie tend à détourner les individus de la pratique de 
l'épargne, Les populations se sont adonnées à la satisfaction, la plus large 
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possible, de désirs accrus en nombre et en diversité. La bourgeoisie, dans 
ses éléments enrichis par la guerre, a donné parfois l'exemple de dépenses 
tapageuses, de luxe de mauvais goût, et naturellement de telles attitudes 
ont eu des répercussions jusque dans les masses populaires. 

» De plus, l'habitude ancestrale de l'exécution stricte des engagements 
a été affaiblie par la pratique des moratoires, la théorie dite de l’imprévision 
dans l'exécution des contrats, très juste cependant en équité. 

» Aussi la structure juridique a été ébranlée, bien plus encore peut-être 
que notre structure morale. En effet, dès la déclaration de guerre, le prin- 
cipe du droit de propriété fut l'objet de restrictions qu'on justifiait par des 
considérations de défense nationale; il a été encore affaibli depuis lors. Les 
lois d'exception, limitant le prix des loyers, ont été multipliées à ce point, 
qu’il serait indispensable d’en codifler le contenu pour permettre aux inté- 
ressés de connaître exactement l'étendue de leurs droits. En 1926, le légis- 
lateur accorda aux commerçants la propriété commerciale qui reconnaît à 
l'occupant le droit légitime à une indemnité, en raison de la plus-value qu'il 
a pu donner au fonds par l'exercice de sa profession. En outre, la loi limite 
le droit de propriété et donne au titulaire du bail des avantages qui rendent 
difficile la reprise des locaux par le propriétaire. On favorise ainsi des spé- 
culations sur les fonds de commerce, dent aucun avantage ne revient ni au 
propriétaire, ni surtout au consommateur. De plus en plus, le propriétaire 
d'immeuble est une sorte de gestionnaire social qui n'a plus les attributs 
complets du droit de propriété. Le désir d'éviter aux commerçants des 
reprises abusives de locaux a engendré des maux d’un autre ordre. On a 
manqué de mesure en organisant une trop large protection des occupants, 
et la collectivité entière souffre des erreurs commises. 

» Les troubles monétaires, dont nous avons décrit tous les effets, ont eu 
également des conséquences désorganisatrices pour la société. D'abord, ils 
ont permis aux agioteurs de réaliser, bien souvent en quelques mois, des 
fortunes scandaleuses, infiniment supérieures aux résultats que pouvait 
donner le travail. Désormais, le détenteur de capitaux est attiré, fatalement, 
vers des placements qui l'intéressent non plus en raison du revenu, mais 
simplement des différences que l'on peut réaliser sur le capital. La fiscalité, 
de plus en plus lourde sur les valeurs mobilières, agit dans le même sens. 
Au total, l'esprit et la pratique de l'épargne s'évanouissent, au plus grand 
détriment des affaires. L'organisation du crédit elle-même est transformée 
par l'essor de la finance, au préjudice des opérations loyales de la banque. 

» Par de tels procédés, le capital de la nation est effrité. Cet appauvris- 
sement continu est des plus inquiétants pour l'avenir de nos facultés pro- 
ductives, seule assise solide d'opérations saines de crédit (escompte, ete.) 
et seul moyen d'avoir, à l'extérieur, des facultés de règlement qui ne soient 
pas ruineuses. 

» Enfin, il faut faire état de la persistance des antagonismes sociaux, 
en théorie tout au moins, depuis la fin de la guerre. La grande habileté du 
marxisme a été de construire ne doctrine qui confond le bourgeois et l'en- 
trepreneur capitaliste, et désigne l'un et l'autre à la haine du milieu pro- 
létarien. Scientifiquement, cette confusion est erronée. En fait, elle conduit 
à des positions de lutte qui affaiblissent les facultés de production du pays. 
Les germes de violence restent profonds dans la société. Ce serait une erreur 
de penser qu'ils trouvent un terrain favorable uniquement dans les milieux 
prolétariens qui se rattachent à l'influence de Moscou. On relève, dans les 
ouvriers des villes et même de l’agriculture, une sorte d'hostilité latente 
qu'un événement politique, économique ou social peut toujours faire ex- 
ploser. L’égoïsme de certains patrons, n'ayant aucun souci d'améliorer les 
conditions de leurs employés, explique et justifie la persistance de ces anta- 
gonismes sociaux qui sont de tous les pays. 

» 11 faudrait, à notre époque de reconstruction, des sentiments absolu- 
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ment opposés. Le sens de l'interdépendance des intérêts des patrons et des 
ouvriers, conforme d'ailleurs à la réalité, devrait l'emporter sur la concep- 


tion des antagonismes nécessaires, inévitables. 


» Il est également dangereux pour la société contemporaine d'être à la 
merci d'une force prolétarienne, dont on ne saurait nier l'importance, si elle 
est mise en mouvement par des bourgeois, des intellectuels ambitieux ou 
simplement intrigants. Geux-ei ont la tentation d'exciter la masse contre les 
employeurs, afin de trouver un solide tremplin à la satisfaction d'ambitions 
personnelles. Au cours de ces dernières années, ces malivais bergers auront 
pu tenter l'éviction des possédants par l'impôt. C'est par des taxes exagérées 
sur la fortune que la force prolétarienne, dans un régime de suffrage uni- 
versel, peut d'abord s'exercer. Il est vrai que les excès commis dans ce 
domaine doivent fatalement aboutir à une moindre productivité qui entraîne, 
à un moment donné, des résultats contraires aux intérêts de la classe 
ouvrière elle-même, et la menace du chômage apparaît, ramenant les em- 
ployeurs et les employés à des conceptions plus rationnelles de politique 
sociale. » 

G. MARTIN explique alors que vis-à-vis de tous ces facteurs de désorga- 
nisation, qui auraient pour conséquence d'éliminer les élites, et notamment 
la classe moyenne et même la petite bourgeoisie, notre époque compte, 
cependant, des éléments de haute valeur sociale : « La guerre a eu pour 
conséquence de développer, chez les hommes jeunes qui l'ont faite, le goût 
de l'action et une notion exacte de la valeur personnelle des individus. 
Il y à là des tendances qui contrarient les penchants démagogiques exces- 
sifs que cherchent à entretenir, dans leur intérêt, certains politiciens. Avant 
la guerre, un grand financier se plaignait que la France n’eût point de capi- 
taines d'industrie. Aujourd'hui, cette affirmation serait beaucoup plus erro- 
née que dans le passé. Les branches diverses de notre activité productive 
comptent des hommes de tout premier plan, dont personne ne discute la 
valeur. On leur doit certainement, pour une large part, l’œuvre de recon- 
stitution formidable qui a été accomplie, tant dans l'industrie que dans le 
commerce, depuis la fin des hostilités. 

» Le goût de la recherche scientifique dans les entreprises s'est déve- 
loppé et surprend les spécialistes étrangers qui viennent étudier notre situa- 
tion économique. » 

I1 faut souhaiter, ajoute G. MARTIN, que les jeunes gens formés aux 
solides disciplines de l'étude scientifique, aillent à l'extérieur pour tenter la 
chance de brillantes carrières : « La valeur humaine est un élément des 
plus intéressants d'exportation et peut assurer à la nation et aux individus 
des revenus considérables. » 

Enfin, en conséquence de la guerre, de la diminution de nombre de 
bras, et par suite de la réduction de la journée de travail, G. MARTIN note 
un perfectionnement rapide de l'outillage : « La durée du nombre d'heures 
de travail a été considérablement réduite, mais la productivité horaire a été 
accrue dans certaines entreprises. Un bien-être plus généralisé en résulte. 
Cette affirmation peut surprendre, après toutes les doléances que l'on à 
entendues sur les conséquences de la réduction de la journée de travail. 
11 faut constater que si l'adoption de la loi de la journée de huit heures a 
pu être regrettable au lendemain de la guerre, alors que les circonstances 
nous imposaient un accroissement de la production, en fait, les maux qui 
auraient dû résulter de cette mesure hâtive ont été très atténués par l’amé- 
lioration du matériel de fabrication et par l'absence de conflit entre em- 
ployeurs et employés. » 

Les progrès ne sont pas seulement à constater dans l’industrie. G. MaAR- 
TIN décrit aussi les perfectionnements réalisés par l'agriculture dans Ja 
sélection des semences et des races de bétail. Ici encore, dit-il, la guerre à 
été une cause de rupture avec la routine (cf. pp. 626-629). 
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Le public est une masse inorgani- 
que qui est tenue à l'écart de la 
politique par certains procédés et 
par l'effet de certains divertisse- 
ments. 


La production pour la masse n’est pas limitée aux fabriques, écrit 
Joan DEWEY dans son nouvel ouvrage The Public and its Problems (New 
York, Henry Holt Co., 1927, 224 p.). Les parlements votent des lois avec une 
prodigalité facile: des fonctionnaires luttent désespérément pour en mettre 
quelques-unes à exécution; les juges font tout leur possible pour venir à 
bout des piles de procès qui s’amoncellent devant eux. Mais où est le public 
que ces fonctionnaires sont censés représenter ? Est-il quelque chose de plus 
que des expressions géographiques et des dénominations officielles : les 
Ptats-Unis, l'Etat d’Ohio ou de New-York, tel comté, telle ville? Le publie 
est-il beaucoup plus que ce qu'un diplomate cynique disait de l'Italie : une 
expression géographique? De même que les philosophes attribuaient jadis 
une substance aux qualités et aux caractères, afin de leur donner quelque 
chose où ils pouvaient adhérer et acquérir par là même une consistance 
dont on ne retrouvait pas la trace extérieurement, peut-être notre philoso- 
phie politique du sens commun suppose-t-elle l'existence d'un publie uni- 
quement pour donner un objet matériel à l'activité des fonctionnaires. 
Comment pourrait-il y avoir des fonctionnaires publics, s’il n'y avait pas de 
public? Les électeurs se désintéressent des affaires publiques... Ceux qui 
sont portés à généraliser estiment que tout l'appareil des activités politi- 
ques est une sorte de couleur protectrice destinée à cacher le fait que ce 
sont de vastes affaires qui gouvernent dans tous les cas le perchoir poli- 
tique. Et ce sont des groupes intermédiaires qui se tiennent le plus près 
des affaires publiques. Les électeurs votent pour des gens qu’ils ne con- 
naissent pas, mais qui leur sont présentés par des groupements politiques. 
Le boss est l'intermédiaire entre le public et le gouvernement. Quant à 
savoir qui fait agir le boss, c’est une chose de conjecture, sauf quand il 
y à scandale public. Aujourd'hui, tout le monde a ses propres intérêts à 
surveiller et la politique, par là même négligée, tend à devenir une affaire 
dont le boss fait sa spécialité. 


. DEewEYx observe aussi que le grand nombre de divertissements mis à la 
disposition du public ont pour effet de le détourner des questions politiques. 
L'homme est un animal consommateur et sportif aussi bien qu'un animal 
politique. Il est possible que le cinéma, la télégraphie sans fil, la lecture 
à bon marché et l'automobile n'aient pas été inventés dans le but de 
détourner les gens de la politique, mais ceci n’est pas de nature à diminuer 
leur influence dans le sens indiqué. Les publics anciens, constitués dans 
des communautés locales, changeaient lentement. Au contraire, les nouvelles 
fonces ont créé des formes d'association mobiles et fluctuantes. Les asso- 
ciations industrielles elles-mêmes n'ont pas la vie bien longue. Il règne une 
manie du déplacement et de la vitesse. Comment organiser un public qui 
ne tient pas en place? On peut s'en prendre à l'électricité et aux chemins 
de fer, mais le mal vient plutôt des idées et de l'absence d'idées associées 
à l’action des facteurs technologiques, et les anciens idéals ne se sont pas 
adaptés aux conditions nouvelles. Nous avons des moyens de communica- 
tion comme nous n’en avons jamais eu, mais les pensées et les aspirations 
ne sont pas communiquées, c'est-à-dire ne sont pas communes. Sans cette 
communication, le public doit rester une chose vague et informe, Aussi 
longtemps que la grande société ne sera pas transformée en une grande 
communauté, le public restera un mythe (pp. 122-142). DEWEY examine 
comment on pourrait créer cette communauté : recherche des énergies, 
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développement des personnalités, communication de la science, gouverne- 
ment par des experts, etc. tels sont quelques-uns des moyens dont il définit 
la portée dans son livre. 


Le gouvernement par les riches 
n'est pas une garantie pour la 
richesse et le socialisme ne peut 
être rendu responsable des trou- 
bles qui affectent les sociétés 
contemporaines. 


Les égarements de l'opinion publique sont plus préjudiciables que 
jamais, écrit NORMAN ANGELL dans son livre The Public Mind : Its disorders, 
its exploitation (New York, Dutton Co., 1927, 232 p., 88.—), parce qu'ils 
influencent le gouvernement d'une façon beaucoup plus décisive et que la 
société étant devenue beaucoup plus compliquée, est aussi plus vulnérable. 
En conséquence, il devient de plus en plus nécessaire de comprendre l’es- 
sence de l'opinion publique, les désordres qu’elle peut présenter, la façon 
dont elle est influencée par la démagogie des politiciens et des journalistes, 
les vices éducatifs et moraux auxquels il doit être remédié. ANGELL 8e pro- 
pose, dans les essais qui composent ce volume, de donner une idée de l'opi- 
nion publique telle qu’elle se révèle à l’occasion d’une élection; telle qu'elle 
est apparue pendant la guerre: telle qu'elle s'est manifestée à la paix; de 
montrer l'influence qu'ont eue, pendant ces crises, l'enseignement publie 
et la religion organisée et comment ces phénomènes peuvent être comparés 
à d'autres expériences réalisées dans des circonstances similaires; comment 
certains facteurs émotionnels ont une valeur universelle. Cet exposé est 
suivi d'un aperçu des procédés à l’aide desquels l'opinion publique est 
exploitée par la presse populaire. ANGELL explique ensuite comment les 
manifestations qu'il déerit restent invisibles; comment le contrôle du gou- 
vernement par les riches n’est une garantie ni pour la richesse ni pour 
l'ordre social: comment les intérêts dominants, excités au sujet de périls 
extrêmement éloignés, ne ge préoccupent plus de ceux qui ont précisément 
détruit, il y a peu de temps, la richesse et la sécurité sociales et qui mena- 
cent de répéter cette opération. Y a-t-il une conclusion à ce qui précède, 
au point de vue pratique? La dictature, dit ANGELL, ne peut résoudre le 
problème et il ne peut se trouver aucun gouvernement capable de faire 
face aux complexités de la vie moderne, à moins qu'on ne puisse arriver 
à remédier à la faiblesse manifeste de l'opinion publique. 11 est nécessaire 
d'adapter les instruments politiques de la démocratie aux conditions nou- 
vellee du monde moderne, Il faut éduquer le peuple pour qu'il ait un juge- 
ment plus sain au sujet des choses ordinaires. Il faut employer l'enselgne- 
ment public à guider la nature humaine, à développer l'intelligence. 

D'où viennent les troubles dont souffre la société moderne? demande 
encore ANGELL. L'objet des répressions qu'on veut excreer, des précautions 
qu'on veut prendre, c'est ordinairement le socialisme. Mais le chaos com- 
mercial et financier, la chute de la monnaie et la disparition de l'épargne 
n'ont été nulle part le fait des socialistes; ce n'est pas le résultat d'une 
politique socialiste. C'est l'œuvre de gouvernements extrêmement conserva- 
teurs ot le résultat inévitable d'une politique que les plus conservateurs des 
partis ont fait tout leur possible pour favoriser, Ce n'est pas le socialisme 
qui a ruiné l'Europe occidentale : c’est le nationalisme, ce sont les partis 
patriotiques. Ce qui s'est passé en Russie n’est pas l'œuvre directe de Lénine, 
mais bien celle d'hommes du genre d'Igvolsky (pp. 145 s8.). 
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Origines sociales des négateurs de 
la société capitaliste. 


La plus profonde révolution accomplie dans des temps modernes est 
celle qui, à partir de la Renaissance, est parvenue à dissoudre la pensée 
et la société religieuse du moyen âge et à transporter de l'au-delà au 
monde terrestre le centre de gravité de la vie humaine. Ainsi s'exprime 
JEAN BOURDEAU, de l’Institut, dans son récent ouvrage La dernière évolu- 
tion du socialisme au communisme (Paris, F. Alcan, 1927, 184 p., 12 fr.). 
Le socialisme, dit-il, apparaît comme la frappante manifestation de cette 
ruine des anciennes croyances. Des philosophes et des lettrés, cette dissolu- 
tion est descendue jusqu'aux couches populaires, accélérée par l'avènement 
et la croissance de la démocratie et du capitalisme (p. 3). Au surplus, Lous 
les critiques, les négateurs de la société capitaliste, sont des intellectuels. 
« Plus ou moins dénués de sens pratique, ils n'ont pu réussir à résoudre 
pour eux-mêmes Ja question sociale, et ils se flaittent d'en trouver la solu- 
tion pour le monde entier, en découvrant les moyens de substituer à la 
société mal faite une société de bien-être universel d’où l'injustice serait 
bannie. 


» Ils appartiennent à toutes les classes : à l'aristocratie, Saint-Simon 
et Bakounine; à la bourgeoisie, Lassalle, Cabet, Louis Blanc: au proléta- 
riat, Proudhon, Weitling » (pp. 4-5). Tous sont des hommes de ressentiment 
à l'égard de la société rendue responsable de leur vie manquée : « Saint- 
Simon a dilapidé en dépenses fastueuses les sommes considérables gagnées 
en spéculant sur les biens nationaux: il est réduit au rôle de copiste au 
Mont-de-Piété. La révolution de 1830 a ruiné le père de Louis Blanc. Des 
spéculations malheureuses ont amené la déconfiture de Fourier. Proudhon, 
imprimeur, à fait banqueroute. Cabet avait perdu sa place de procureur 
général en Corse. Marx a échoué dans sa carrière académique. Lassalle, 
Bakoünine, ont abandonné leur profession, mené une vie de bohème, Infirme, 
juive et dénuée, que de furieux griefs Rosa Luxembourg n'avait-elle pas 
contre la société bourgeoise et capitaliste! D'autres sont de sang mêlé, des 
créoles (Paul Lafargue), des demi-israélites par un de leurs descendants 
(Liebknecht). Tous sont des réfractaires, des inadaptés » (pp. 5-6). 


Comment le marvisme «a été réalisé 
en Russie. 


BOURDEAU estime que la doctrine de la ITI* Internationale, celle de 
Moscou, est surtout conforme au tempérament de KARL MARX : « MARx 
professait la plus grande admiration pour la Révolution française. « Si peu 
» héroïque que soit la bourgeoisie, écrivait-il, elle a su s'imposer de durs 
» combats, établir la dictature et la terreur, susciter la guerre civile et la 
» guerre des peuples pour établir sa domination. » Que le prolétariat, afin 
dé s'affranchir de la misère, fruit du régime capitaliste, suive cet exemple, 
qu'il ait foi en la révolution violente. 

» Présentement, selon MARx, sous la fiction parlementaire, le proléta- 
riat subit la dictature de la bourgeoisie (dictature, soit dit entre parenthèses, 
qui.accorde aux prolétaires, outre une législation protectrice du travail, les 
mêmes droits civils et politiques et les mêmes libertés qu'à toute la nation): 
que le prolétariat s'empare à son tour du pouvoir, par complot, insurrection, 
grève générale, coup d'Etat; qu’il exproprie la bourgeoisie politiquement 
el économiquement; qu'il fonde sa dictature sur la terreur; qu'il supprime 
toute liberté de presse, de parole, de réunion, d'association. De point en 
paint, Lénine a exécuté ce programme de Marx. Les bolcheviks ont justifié 
la dissolution de la Constituante en proclamant qu'ils avaient sauvé la 
révolution russe du « crétinisme parlementaire », qu'ils l'avaient arrachée 
aux mains de la petite bourgeoisie radicale, habile à tromper les électeurs. 
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Contre l'intelligence non mûrie, non éclairée de la majorité, c’est la mino- 
rité qui, seule, représente la volonté générale » (pp. 22-23). 

Le socialisme n’était dans le passé que le rêve de quelques utopistes, 
écrit BOURDEAU; il est devenu un fait historique, par suite de l'établisse- 
ment de la grande industrie el de la croissance parallèle du régime démo- 
cratique. « La démocratie vise à l'égalité. Par le suffrage universel et le 
service militaire généralisé, elle donne le pouvoir aux classes populaires, 
tandis que la classe capitaliste dispose de la puissance économique : les 
socialistes visent à la transférer à l'Etat, en vue d'en répartir les bienfaits 
entre tous les travailleurs. 

» Le caractère de chaque peuple se reflète dans sa conception et sa pra- 
tique du socialisme. Contrairement aux prévisions soi-disant scientifiques 
de KARL Marx, c'est aux Etats-Unis, le pays industriellement le plus 
avancé, le pays des frusts capitalistes, que la lutte de classe est le plus 
aiténuée; que la elasse ouvrière, bien loin d'être paupérisée, voit grandir, 
en même temps que s'accroît la richesse nationale, son bien-être et son 
indépendance. 

» Au contraire, c'est chez le peuple le plus ignorant, le plus arriéré, 
dans l'immense Russie, que le communisme a pu s'établir à demeure. A quel 
point l'exemple de la Russie ne justifie-t-il pas les thèses du D' Le Bont 
Celle-ci tout d'abord que les peuples les plus conservateurs sont ceux où 
les révolutions se déchaïînent avec le plus de violence. Cette autre thèse, 
que les révolutions ne changent point le caractère du peuple et que, si elles 
brisent la chaîne des traditions, elles en forgent de nouvelles sur le modèle 
des anciennes. Le culte de Lénine n'a fait que remplacer celui du Tsar, du 
petit père. De même, la dictature militaire et policière scvs le prolétariat 
n’a fait que renforcer celle de l'ancien régime. La classe jadis dominante a 
été dépossédée et massacrée; de nouvelles classes lui ont succédé. L'égalité 
politique n’a pas plus été réalisée que l'égalité économique et l'égalité 
sociale. L'immense armée des fonctionnaires constitue un corps privilégié 
et improductif. Les richesses confisquées par l'Etat ont été dilapidées, les 
élites anéanties : crédit et usines se sont aussitôt effondrés » (pp. 176-178). 


Des causes qui peuvent expliquer la 
faillite du communisme en Russie. 


11 y à deux périodes à considérer dans la révolution bolchevique, dit 
LANCELOT LAWTON dans son livre The Russian Revolution 1917-1926 (London, 
Macmillan and Co., 1927, 524 p., illustr., 21 sh.) : celle du communisme mili- 
tant, qui se termina par un cataclysme économique, et celle de la nationa- 
ligation, qui a survécu. Au début, les bolchevistes cherchèrent à établir le 
communisme par la force. Mais ils ne purent réaliser leur plan, qui consis- 
tait à cbliger tous les citoyens à devenir les employés salariés de l'Etat et 
à se partager également le produit du travail d’une vaste armée de sers. 
On peut done dire que les projets de Lénine n'ont jamais reçu l'exécution 
qu'il s'était imaginée. Son système, dès le début, était celui du capitalisme 
d'Etat: il visait à contrôler rigoureusement le capitalisme, non pas à le 
détruire. Ce contrôle était, à ses yeux, presque du socialisme, et il considé- 
rait le socialisme comme la première phase du communisme. Mais au lieu 
de s'arrêter à cette étape, la révolution s'efforça directement d'établir le 
communisme; la ruine s'ensuivit. En 1921, le communisme militant disparaît 
et est remplacé par la nouvelle politique économique. Gette politique sup- 
posait une restauration limitée du capitalisme sous le contrôle sévère dau 
gouvernement. C’était retourner aux idées de Lénine. LAWTON décrit les 
principaux traits de ce régime. C’est, en somme, une politique fondée sur 
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l'existence côte À côte de deux systèmes opposés : le capitalisme et le 
socialisme. Lequel des deux l’emportera? Il faut tenir compte de ce que 
les paysans (quatre-vingt-cinq pour cent de la population) ont continué à 
constituer entre eux leur propre système économique, basé sur l'initiative 
individuelle. I1 y a 1à un formidable obstacle à la réalisation des vues com- 
munistes, sinon une menace pour l'Etat soviétique lui-même. D'autre part, 
l'initiative privée joue un rôle considérable dans le commerce de détail, 
dont elle détient, parait-il, quatre-vingt-trois pour cent. Au contraire, la 
grande industrie et le commerce de gros sont aux mains de l'Etat ou des 
coopéralives. Les holchevistes espèrent que les paysans se convertiront au 
socialisme par l'intermédiaire de la coopération. 

Gette transformation demandera en fout cas beaucoup de capitaux el 
beaucoup de temps. En atlendant, les paysans n’envoient sur le marché 
qu’un tiers de leur production. Ils manquent de confiance vis-à-vis de la 
justice de l'Etat et vis-à-vis de la monnaie qu'il émet. En outre, l'industrie 
de l'Etat ne produit pas assez de marchandises et celles qu’elle manufacture 
sont trop coûteuses pour que le paysan soit amené à partager avec lui les 
produits de ses récoltes. Ceci paraît suffisant, dit LAWTON, pour condamner 
la nouvelle politique économique et permet de dire qu'elle a fait faillite. 
LAWTON éludie toute cette question en détail (pp. 449 ss.). Il montre aussi 
comment la Constitution soviétique fonctionne en pratique; il analyse la 
législation nouvelle, pénale et civile: il décrit la situation religieuse, l'in- 
siruction publique; il dépeint la destinée des classes moyennes, la vie des 
ouvriers, la vie et la mentalité des paysans. La révolution, concelut-il, entre- 
prit d'abolir la monnaie, la propriété individuelle, toute inégalité de gain, 
mais nulle part l'avidité n'est aussi marquée, nulle part la lutte pour la 
vie n'est aussi dure, nulle part il n'y a plus d’inégalité qu'en Russie. Malgré 
la persécution dont ils sont l'objet, les marchands constituent la classe la 
plus riche dans une société où le niveau de vie est très bas; viennent ensuite 
des bourgeois spécialistes au service du gouvernement: en dernier lieu, les 
ouvriers et les paysans, les plus pauvres des pauvres. Les propriétaires 
ont disparu, mais ils ont été remplacés par une classe de paysans enrichis 
qui afferment leurs terres, bien que cela leur soit interdit, et qui louent 
le travail de leurs compagnons indigents. Et beaucoup de ces paysans se 
plaignent encore de l'insuffisance de leurs terres! Ce qu'il y a de changé 
pourtant, c'est que les ouvriers et les paysans ont acquis un certain degré 
de self respect et ont commencé à penser par eux-mêmes. La nationalité 
russe est devenue quelque chose de plus défini, de plus généralement senti. 
I s'est constitué une opinion publique qui grogne, des soviets, mais pas 
de communistes! Le gouvernement holchevique cherche avant tout à éviter 
un Thermidor (pp. 498-499). , 


Comment le fascisme a pu réussir 
en Italie grâce à la crise du par- 
lementarisme. 


L'Italie ne jouit que d'une très brève tradition nationale, écrit Don 
LUIGI STURZO dans son étude sur L'Italie et le Fascisme (traduction de MaR- 
GEL PRELOT; Paris, F. Alcan, 1927, 297 p., 18 fr.). « Elle est travaillée de gen- 
timents particularistes; elle possède de multiples centres d'influence poli- 
tique et aucune vraie capitale. Elle dut péniblement, laborieusement et à 
grands frais construire l'armature d'un grand Etat, dépourvue qu'elle était 
d'armée, de finances, d'écoles. Aussi ne put-elle simultanément créer le 
large milieu politique dans lequel les multiples courants de la pensée mo- 
derne et les diverses forces de l'économie auraient eu leur convenable 
représentation. De ce fait, la « classe politique » itallenne fut conservatrice 
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à certains égards et démagogique à d'autres. 11 lui manque le centre d'équi- 
libre ou le catalyseur d’une solide structure économique. En revanche, 
l'Italie posséda des chefs adroits qui surent combiner et transiger entre les 
divers courants. L'habileté gouvernementale supplanta les doctrines, an- 
nula les programmes et lésa les intérêts généraux. Certains hommes politi- 
ques furent sans doute dignes de ce nom et servirent la patrie, selon la 
formule habituelle, avee « honneur et fidélité », mais, par manque d'idées 
précises et d’enjeu déterminé dans la lutte politique, on aboutit à l'énerve- 
ment des forces et à la confusion des positions. Telle est la substance de 
ce qu'on appelle aujourd'hui la « crise du parlementarisme », l’un des plus 
importants aspects de la « crise de la classe politique ». 

. STURZO observe que les universités auraient pu donner quelque vigueur 
aux nouvelles générations venues à la vie de l'esprit après l'unification et 
concourir ainsi à la formation intellectuelle et morale des partis. « Mais les 
maîtres de cette époque versèrent dans le positivisme et le scepticisme, 
combattant et rejetant tout idéalisme moral et tout fondement religieux. 
La jeunesse fut vouée à une technicité disparate, copiée sur l'Allemagne 
pour les théories, sur la France pour les tendances antireligieuses. Une con- 
ception éthique de la société et de l'Etat fit complètement défaut. Par suite, 
jamais la vie politique ne fut traitée dignement; on en parla avec détache- 
ment ou on l’accabla d’âpres critiques. On la considéra comme le domaine 
exclusif des intérêts louches et des vaines ambitions, comme un moyen 
d'arriver pour les médiocres ou comme une occupation pour les faiseurs 
et pour les parasites. Jamais la qualité de représentant du peuple ne fut 
considérée. La politique n'était comprise que de quelques-uns; la majorité 
la considérait comme un domaine fermé et périlleux, comme un milieu dont 
le citoyens honnêtes et sérieux devaient se tenir éloignés pour ne compro- 
mettre ni leur dignité ni leurs intérêts. Ainsi peut-on dire que cet état d'es- 
prit fut à la fois cause et effet de la médiocrité de la vie publique. Il rendit 
de même impossible l'existence concurrente de tendances accusées entrai- 
nant de ce fait la concentration de l'activité politique, administrative et 
morale aux mains de ceux qui constituaient le gouvernement. En somme, 
l'Etat centralisé et le parlementarisme oligarchique stérélisaient tout essor 
politique de l'âme populaire et de plus en plus celle-ci perdait toute con- 
flance en l'Etat et tout contact spirituel avec lui » (pp. 70-71). 

STURZO croit que les différences entre l’ancien et le nouveau régime sé 
ramènent à trois : « D'abord les lois, du moins les principales, sont rédi- 
gées et appliquées plus vite. (C'est une conséquence des pleins pouvoirs...) 
Ensuite la finance fasciste frappe surtout les petites fortunes et les consom- 
mateurs, favorisant la richesse capitaliste. De ce fait, les résistances achar- 
nées, directes ou indirectes, opposées par les possédants, dans le domaine 
économique ou politique, aux précédents gouvernements, spécialement à 
propos de l'impôt sur le capital, ont fait place au chœur des éloges de'la 
presse jaune. La grande masse, plus durement atteinte, n'a jamais fait 
aucune opposition, sauf quelques protestations isolées et sporadiques dans 
des cas vraiment exceptionnels. Enfin la troisième différence tient au sys- 
tème d’auto-exaltation et de large réclame du fascisme, déclarant réaliser 
d’un coup le miracle de l'équilibre » (pp. 146-147). 

STURZO montre encore que dans la pratique et la doctrine du fascisme, 
« l'Etat se confond avec le gouvernement, à qui doit être remis tout le pou- 
voir au profit d'une personnalité, d'un parti et, à travers ceux-ci, des milieux 
dont ils dépendent. Le chef du gouvernement né relève que du Roi, mais le 
Roi n’est plus moralement libre de choisir le chef du gouvernement, parce 
que, dans la structure politique actuelle, aucune autre force d'équilibre 
n'existe plus sur laquelle le monarque puisse s'appuyer pour opérer un 
changement. Voici une innovation caractéristique brisant avec les traditions 
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historiques du royaume d'Italie et le point de départ d’un second Risorgi- 
mento, le premier s’achevant au jour où la Charte Albertinienne s'est trou- 
vée abolie par la création d’un chef de l'exécutif moralement et politique- 
ment inamovible. 

» Lorsqu'on prête l'oreille aux chœurs de louanges, d'hommages, d’adu- 
lations que les milieux ou les hommes représentatifs du royaume et même 
de l'étranger élèvent vers Mussolini, on a l'impression que dans la con- 
science publique s’insinue une substitution de symbole et de représentation. 
Mussolini est le dictateur sans la couronne » (pp. 286-287). 


Une nation ne peut éviter la guerre 
ni être sauvée par son seul mérite 
personnel; une entente entre na- 
tions est nécessaire. 


Les Mémoires d'Edward Grey, vicomte de Fallodon, ministre des Affaires 
étrangères de Grande-Bretagne (Paris, Payot, 1927, 599 p., 40 fr. net) em- 
brassent une période de vingt-cinq années, un quart de siècle de vie poli- 
tique européenne vécue par l'homme d’Etat qui dirigea l’action politique de 
la grande nation dirigeante : l'Angleterre (l'Entente cordiale, l'affaire de 
Bosnie-Herzégovine, Agadir, les guerres balkaniques, enfin la grande crise 
de 1914). 

C'est en 1914 que Lord Grey eut à jouer le rôle le plus important de sa 
carrière : décider ou non l'entrée en guerre de l'Angleterre. 

‘Les enseignements de l'histoire de l’Europe sont très clairs, dit GREY : 
aucune sécurité durable ne saurait être acquise par une coneurrence d’ar- 
mements ou dans des alliances séparées, et il ne saurait y avoir de sécurité 
pour aucune puissance sans que ses voisins y participent au même titre. 

« On m'objectera peut-être, ajoute-t-il, que tout ceci est évident au point 
de n'être plus qu'un lieu commun dont tous les peuples ont connaissance 
depuis de longues générations, malgré qu'ils n'aient pas agi en conséquence; 
et le fait que bien que renseignés, ils n’en aient jusqu'ici tenu aucun compte, 
sert d’argument pour affirmer qu'ils ne peuvent et ne voudront jamais s'y 
conformer. Aussi nous conseillerait-on volontiers de supprimer les réflexions 
qui précèdent comme n'étant que des conseils de perfection inapplicables 
en politique pratique. 

» Ce genre d'argument est, à la vérité, basé sur la supposition que les 
peuples sont incapables de s'instruire par l'expérience. Sans doute, de nom- 
breux faits viennent, en histoire, étayer ce point de vue, aussitôt contredit 
cependant, si l'on songe que l'homme est somme toute monté de l’état de 
barbarie à la civilisation, et que cette ascension n’a été possible que parce 
qu'il s'est trouvé des hommes qui, individuellement, surent comprendre 
les leçons de l'expérience. La (Grande Guerre a été l'expérience la plus for- 
midable dans l'histoire de la civilisation, et il est peu raisonnable de sup- 
poser que l’homme n'en ait rien retenu d'autre que de se préparer à une 
nouvelle guerre. Cela ne s'accorde pas avec ses progrès passés et ne serait 
vrai que s’il avait cessé d'apprendre, auquel cas non seulement il cessera 
de progresser, mais il s'amoindrira et dégénérera, car il ne saurait rester 
stationnaire. 

» L'homme civilisé d'aujourd'hui se trouve en face de conditions considé- 
rablement modifiées, dues en majeure partie à ses propres découvertes 
dans le domaine de la science. 11 a, en ce dernier siècle, plus goûté aux 
fruits de l’Arbre de la Science qu'en aucune autre époque. Il a acquis un 
pouvoir sans précédent sur les éléments. Il peut,se mouvoir dans les airs, 
sur terre et sur l’eau à des vitesses jusque-là inconnues. Quant à savoir s’il 
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pourra continuer à user de toutes ces choses sans préjudice pour ses facul- 
tés et son bien-être physique et mental, voilà qui dépasse les recherches 
politiques. « La connaissanee vient, mais la sagesse reste », écrivait Tenny- 
son en un temps où la pensée s'étendait déjà et s'exaltait sur les découvertes 
de la science. Sur un point, cependant, ces découvertes posent devant 
l'homme un problème politique précis. Le mot « guerre » est le même qu'il 
y a cent ans, mais ne correspond plus à la même chose. Il impliquait jadis 
des luttes entre armées: il signiflera désormais, d'un commun accord, la 
destruction, par des agents chimiques, des centres de population; la ruine 
physique, morale et économique. Il est nécessaire, par conséquent, que, 
d'un commun accord aussi, la guerre soit évitée. Peut-elle l'être, et par 
quels moyens? » 

GREY estime que le changement le plus efficace serait que les nations 
se détestassent un peu moins et apprissent à s'aimer un peu plus, « mais 
ceci nous entraîne, dit-il, dans le domaine des spéculations morales et reli- 
gieuses. Les peuples ne peuvent s'empêcher d'éprouver de l’antipathie pour 
ce qu'ils ne comprennent pas. 

» Il leur devrait pourtant être possible, après cette dernière guerre, de 
trouver au moins un terrain d'entente confiante : un accord déterminant 
qu'en cas de querelle, la guerre devra être repoussée comme ne comportant 
que destruction, et qu'entre nations, comme entre individus, le risque en- 
couru par un règlement judiciaire ou par l'arbitrage est préférable aux 
désastres occasionnés par la force brutale. « Apprendre, ou périr » est une 
règle qui s'applique aux peuples aussi bien qu'aux individus : il est une 
nécessité qui s'impose, malgré que l'équité en soit impénétrable, qu'une 
nation ou qu'un individu ne peuvent être sauvés par leur vertu personnelle. 
Un individu, si sage soit-il, sera forcément jeté dans le tourbillon et ne 
saurait échapper à des malheurs dus au manque de sagesse de ses con- 
citoyens; une nation qui aura appris sera néanmoins entraînée dans les 
catastrophes d'un continent qui n'aurait rien su apprendre. 

» L'avenir, la vie de la civilisation européenne dépendront de la possi- 
bilité que prédomine, dorénavant, un esprit plus sage et plus instruit que 
eelui existant avant l'épreuve de la Grande Guerre, sinon notre civilisation 
présente périra comme d'autres avant elle, et le progrès futur de l'humanité 
dépendra de l'apparition d’un élément nouveau, d'un agent humain surgi 
hors d'Europe et peut-être n’appartenant pas à la race européenne. Si cepen- 
dant cet esprit existe, bien des choses qui ne furent jusqu'à ce jour que 
des aspirations impossibles à atteindre pourront être, et seront, réalisées » 
(pp. 559-561). 
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86 TRAVAUX RECENTS 
Littérature et Art 


Caractéristiques du mouvement des 
idées et des méthodes dans la lit- 
térature française et les littéra- 
tures étrangères. 


ANDRÉ CHAUMEIX développe dans la Revue des Deux Mondes du 1° oc- 
tobre 1927 des considérations concernant Les jeunes et les littératures étran- 
gères, où il montre qu’au cours du XIX° siècle finissant et au début du 
XXe siècle, les auteurs français ont pris au dehors certaines idées qui 
répondaient à leurs aspirations. Ces influences se ramenaient aux problèmes 
de la vie intérieure et, par là, elles travaillaient contre les excès du natu- 
ralisme. 


CHAUMEIX rappelle qu’en dehors d'IBSEN, qui a surtout agi sur le 
théâtre, trois romanciers ont alors représenté avec une force particulière 
les influences venues du dehors : « TOoLsToï a jeté sur un monde soumis 
aux soucis matériels des sentiments évangéliques et a fixé l'attention sur 
les grandes questions touchant la morale et la société. GABRIELE D'ANNUNZIO, 
par son enthousiasme, conforme à la tradition italienne et opposé au natu- 
ralisme rétréci, a convié les âmes à l’exaltation, à l’orgueil de la vie, et toute 
son œuvre a été un hymne à l'énergie. Enfin, RUDYARD KIPLING à exercé une 
action profonde en rendant aux généralions jeunes le goût des aventures, 
psychologiques et autres, en leur proposant les spectacles les plus divers, 
parce qu’il a vu vivre toutes les races sous toutes les latitudes, en mêlant 
au culte des disciplines traditionnelles une virile philosophie de la vie, en 
étant le premier à chanter l'univers moderne. » 


Si l’on veut mesurer le chemin parcouru, dit CHAUMEIX, on n’a qu'à se 
demander où en sont ces trois influences : « DOSTOÏEVSsKy compte beaucoup 
plus que Tozrsoï pour les jeunes écrivains. GABRIELE D'ANNUNZIO voit se 
former en Italie même une nouvelle école qui est en réaction contre son art, 
Le plus récent historien de la littérature anglaise, M. RENÉ LALOU, fait à 
KiPLING une place sans doute très honorable, mais qui n'a aucune commune 
mesure avec celle qui lui était réservée il y a vingt ans et que, je le crois, 
il continue de mériter. Il y a loin de l'appréciation par laquelle M. RENÉ LA- 
LOU limite si délibérément la portée et le retentissement de l'œuvre de 
KiPLING aux études critiques si remarquables publiées jadis par M. ANDRÉ 
CHEVRILLON, qui a révélé à toute une génération la beauté profonde de 
KIPLING et la signification humaine de ses livres. Tout ce qui a été goûté 
avant 1914 appartient décidément à un autre temps. Tout ce qui semblait 
g’annoncer même en 1918 a subi une sorte d'arrêt. Il y a eu depuis deux ou 
trois années un courant brusque, dont on commence à discerner la direc- 
tion générale, et ce courant est universel. Entre la littérature française et 
les littératures étrangères, il a pu y avoir des actions et des réactions, des 
emprunts, ou des encouragements mutuels à poursuivre dans la voie où 
l’on s’engageait. Le fait dominant est une sorte de parallélisme, une ana- 
logie assez profonde dans les méthodes comme dans les intentions. » 

De tous les traits nouveaux et communs aux littératures de tous les 
pays, explique CHAUMEIX, le plus frappant est le mépris dé l'ordonnance, 
telle que la tradition la concevait : « Plus de composition, plus d'enchaîne- 
ment logique des sentiments ou des idées, plus de préparations, plus de lien 
même entre les scènes qui se succèdent. Des notations précises, une acou- 
mulation pittoresque de sensations, aucun souci des rapports intellectuels 
entre les pages ni entre les phrases. Nous sommes en plein impression- 
nisme, Le procédé rappelle celui de l'école des peintres tachistes et l'art 
du cinéma. Les associations d'images remplacent l'antique association des 
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idées. Il en résulte une sorte de poétique saccadée, qui a son mystère et 
qui, pour les initiés, a son charme. On en a eu de nombreux exemples en 
France chez M. JEAN GIRAUDOUX, dans les premiers livres de M. PAUL Mo- 
RAND, dans certaines œuvres de M. JEAN COCTEAU, On en trouve un tout 
récent dans le Jeune Européen de M. Drreu LA ROCHELLE. Un des person- 
nages de M. J. KESSEL dit assez drôlement : « Attention, je vais m'exalter! 
» Vous n'y comprendrez rien, vous qui aimez la composition dans les paroles 
» et dans les écrits, » Ce pourrait être la maxime de la nouvelle esthétique. 


» Il arrive, ajoute CHAUMEIx, que les livres écrits d'après ces règles 
s'appellent romans. Mais le mot roman a perdu son sens propre. Il s'agit 
plutôt de nouvelles, de suites d'essais, où l'observation se mêle à un sym- 
bolisme constant, où défilent les faits concrets, les impressions, les cou- 
leurs, les odeurs, les formes et les sons. Le récit est parfois interrompu 
par la méditation. A la narration succède tout à coup le dialogue. D’autres 
fois, c’est une suite de questions et de réponses. Le plus généralement, 
un ouvrage ainsi Compris est surtout un monologue intérieur, celui du 
héros, ou même celui de l'auteur. Les lecteurs qui ont passé la jeunesse ont 
le droit d’être déconcertés. Ils doivent reconnaître deux vérités d'expérience. 
L'une est que les lecteurs de la nouvelle génération se sentent tout à fait 
à l’aise dans ce genre d'ouvrages et paraissent comprendre au moins le sens 
superficiel sans difficulté. L'autre est que cet art singulier réclame beau- 
coup de subtilité, d’ingéniosité, et que les auteurs de cette littérature sont 
fort loin de manquer de talent » (pp. 699-700). 

On pourrait dire, écrit CHAUMEIX, pour se résumer sur ce sujet de l'art 
littéraire, que les jeunes générations en tous pays ont complètement renoncé 
à nos disciplines traditionnelles : « Elles ont désarticulé le discours et la 
phrase; elles ont adopté un procédé direct et rapide qui à pour fin de sug- 
gérer les choses plutôt que de les traduire en mots exacts. Et pour arriver 
à ce résultat, elles se servent de tout ce que leurs aînés leur ont fourni, 
aussi bien du naturalisme pour le monde externe que du symbolisme pour 
le monde interne. C'est une sorte de réalisme exalté dans lequel rentrent 
non seulement les objets concrets, mais toutes les sensations, les plus con- 
seientes comme les plus obscures. 


Importance des questions physiolo- 
giques dans la littérature actuelle. 


CHAUMEIX note un second trait, celui-là très visible, « e’est l'extrême 
liberté avec laquelle les jeunes auteurs traitent des questions physiologi- 
ques. 11 ne faut nullement confondre les dispositions qui les animent avee 
celles qui caractérisent la littérature légère ou érotique. Ces problèmes sont 
examinés sans sourire, avec sérieux, comme des phénomènes de la nature 
qui sont redoutables parfois, involontaires en tout cas. C’est une grande nou- 
veauté dans la littérature anglo-saxonne, d’une pudeur si puritaine et de 
réputation si hypocrite. C’est une moins grande innovation dans notre littéra- 
ture française qui n’a jamais eu de timidité. Mais la manière de considérer 
les problèmes de ce genre est sans précédent. MM. G1DE et MARCEL PROUST 

_ ont été des précurseurs. La vogue des théories freudiennes, scientifiquement 
si contestées et si contestables, a déterminé des préoccupations qui étaient 
étrangères aux écrivains de la plupart des pays d'Europe. Aujourd'hui, le 
courant est si fort qu'il entraîne aussi des auteurs plus âgés qui élaient 
fort différents, et l’on voit même un écrivain comme GALSWORTHY, analyste 
psychologique et historien des mœurs, employer des expressions qui au- 
raient étonné il y a dix ans » (p. 702). 

CHAUMEIX croit pouvoir affirmer que « la jeune littérature ne croit plus 
à la personnalité; elle ne croit plus à ce qu'on nommait jadis d’un beau 
mot, le caractère ». De même qu'elle a renoncé à la composition, à le logique, 
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à l’enchaînement des idées, elle a renoncé de même à cette armature intel- 
lectuelle qui donnait à chacun une existence individuelle, ayant une certaine 
consistance et une certaine unité. Comme le discours, comme la phrase, la 
personnalité se défait. Chaque être n’est qu’une collection de sensations. On 
ne dit plus : « Je pense, donc je suis. » Le moi est une série d'états qui se 
suivent et qui sont différents. Bien mieux, il n'y à pas de moi, il y a une 
suite de moi, qui n’ont pas forcément de rapport les uns avec les autres. 
Be meilleur et le pire, le beau et le laid, le prévu et l’imprévu se mélangent 
étrangement. Chaque être est à lui-même un inconnu, ou plusieurs incon- 
nus, dominés par des forces obscures. La conscience nous sert à être le 
spectateur intéressé ou désenchanté de ce défilé d'étrangers, dont chacun 
est cependant durant un instant nous-même. 

Il est naturel, conclut CHAUMEIX, que, dans cette conception, les instincts 
prennent une grande place et paraissent même essentiels. Il est naturel que, 
au delà des instincts connus, on cherche les instincts obscurs, ceux qui ne 
se manifestent que par des velléités. I1 est naturel qu'on fasse une part 
privilégiée à toute la vie animale, à la vie physiologique considérée non plus 
comme le mécanisme de la nature humaine, mais comme son inspiratrice 
principale, comme représentant la loi de sa destinée. Les conséquences sont 
illimitées. Tout devient possible, tout devient relatif. Ces idées généralement 
répandues sont au fond du théâtre de PIRANDELLO {Chacun sa vérité). Elles 
sont à la base de toute la méthode des écrivains qui prétendent saisir, dans 
le changement incessant des choses, un moment que l'on peut fixer par 
des mots et par des images, et qui est déjà passé quand son expression 
littéraire est trouvée. Elles conduisent à une critique absolue de toutes nos 
conceptions intellectuelles ou sociales fondées sur des notions définies, et 
non mouvantes. L'un des critiques les plus acerbes de la société contempo- 
raine, CARL STERNHEIM, écrit : « Je proteste violemment contre cette erreur 
grossière et je déclare que la tentative criminelle de donner une valeur 
logique fixe aux conceptions relatives a étouffé de manière antinaturelle la 
conscience de l'Européen, dont la liberté était déjà, de manière naturelle, 
limitée par les jugements de la pensée pure. A côté du monde qui s'appuie 
sur les lois primordiales de la création, lois qui sont une fois pour toutes 
intangibles, réelles, nécessaires, il y a un monde en perpétuelle évolution 
qui dépend des circonstances extérieures, et qui varie comme elles à chaque 
instant. Ce monde contemporain, momentané, l'homme le perçoit et le con- 
goit de façon toujours nouvelle, en dehors de la raison pure, et par la seule 
force de la vision » (pp. 705-706). 


La production artistique de la 
Macédoine dans l'antiquité. 


Il résulte d'un article de GronGios P. OIKoNoMos publié dans les 
Athenische Mitteilungen, tome 51, 1926 (Bronzen von Pella, tiré à part, pp. 75- 
97, pl. vi à XI, 8. 1, 1927) et de recherches que l'auteur à faites au Musée 
national d'Athènes, que la Macédoine aussi doit être comptée au nombre 
des pays qui apprécièrent les petites industries artistiques. Considérer tout 
ce qu’on a trouvé en Macédoine comme d'importation étrangère et refuser de 
reconnaître aux Macédoniens de tous les temps toute espèce de production 
artistique, serait fort aventureux. Il est vrai que la Macédoine proprement 
dite n’a donné au monde aucun artiste célèbre, mais elle a su recevoir et 
admirer aux cours de ses grands rois des savants, des poètes et des artistes 
venant des autres régions de la Grèce. Les objets retrouvés par OIKoNoMos 
à Pella en 1944 (il s'agit de bronzes appliqués à là garniture d'un lit et de 
monnaies, le tout antérieur à l'occupation romaine de 168 avant J.-C.) et 
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qui sont d'une facture supérieure, montrent qu'il y a beaucoup à attendre 
de l'exploration archéologique de la Macédoine. L'absence de trouvailles de 
ce genre, antérieurement à la libération, avait fait eroire que ce pays n'était 
pas grec, mais plutôt barbare. 11 semble qu’une exploration méthodique 
doive faire prévaloir une conception nouvelle. En principe, il y à liéu de 
tenir compte aussi du voisinage de la Chalcidique. Cette région, peuplée de 
colonies grecques florissantes, où l'art grec était sûrement bien représenté 
et où à travaillé un artiste comme Paionios, ne pouvait rester sans influence 
sur ses voisins immédiats, même s'ils eussent été de purs barbares. Les 
Macédoniens apprirent peu à peu à aimer l'art et à orner leurs maisons 
d'œuvres d’art, surtout après qu'ils eurent parcouru la Grèce en triompha- 
teurs à la suite de Philippe et exploré le monde connu sous la conduite 
d'Alexandre. Les témoignages des anciens, notamment celui de Tite-Live, 
permeltent de supposer qu'il ÿ avait dans la Macédoine hellénistique de 
véritables richesses en fait d'œuvres d'art. 
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Science, philosophie et morale 


L'acquisition et la sustématisation 
de la connaïissance positive est la 
seule activité humaine qui soit 
réellement cumulative et progres- 
sive. 


En écrivant son volumineux ouvrage Introduction to the History of 
Science, dont le tome premier seul : From Homer to Omar Khäyyam, est 
sorti de presse (Washington D. C., The Carnegie Institution; The Williams 
and Wilkins (Co., 1927, x1, 839 p.), GEORGE SARTON s'est proposé d'expliquer 
brièvement, mais aussi complètement que possible, le développement d’une 
phase essentielle de la civilisation humaine à laquelle n’a pas encore été 
accordée une attention suffisante : le développement de la science, c'est- 
à-dire de la connaissance positive, systématisée. Ce développement n’est 
sans doute pas plus important que tout autre aspect du progrès intellectuel, 
dit SARTON, par exemple celui de la religion, de l’art ou de la justice 
sociale, mais il est également important, et aucune histoire de la civilisation 
ne peut se vanter d’être complète qui ne fait pas une place considérable à 
l'explication du progrès scientifique. Sans doute, dans tout le cours de l’his- 
toire, dans toute période et, pour ainsi dire, dans chaque pays, nous trou- 
vons un petit nombre de saints, de grands artistes, d'hommes de science. 
Les saints d'aujourd'hui ne sont pas nécessairement plus saints que ceux 
d'il y a mille ans; nos artistes ne sont pas nécessairement plus grands que 
ceux de la Grèce primitive; il est même vraisemblable qu'ils leur sont infé- 
rieurs et, sans doute aussi, nos hommes de science ne sont pas nécessaire- 
ment plus intelligents que ceux du passé. Mais il y a une chose certaine : 
leur connaissance est à la fois plus étendue et plus exacte. L'acquisition et 
la systématisalion de la connaissance positive est la seule activité humaine 
qui soit réellement cumulative et progressive. Notre civilisation est essen- 
tiellement différente de celles qui l'ont précédée, parce que la connaissance 
que nous avons du monde et de nous-mêmes est plus pénétrante, plus pré- 
cise et plus certaine; parce que nous avons graduellement appris à démêler 
les forces de la nature, et parce que nous avons trouvé le moyen, en obéis- 
sant strictement à leurs lois, de les capturer et de les détourner pour la 
satisfaction de nos propres besoins (p. 3). 


L'histoire de la science, ajoute SARTON, montre que La science est une. 
En effet, le progrès de chaque science dépend du progrès accompli par les 
autres; les rapports qui existent entre les sciences ne sont pas accidentels, 
mais organiques. D'autre part, la simultanéité de découvertes scientifiques 
faites à des endroits différents et parfois au moyen de méthodes différentes 
implique une connexion interne. Enfin, le fait même que des découvertes 
simultanées ont été réalisées par différentes nations et que la chaîne com- 
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mencée par un peuple à pu être harmonieusement continuée par d'autres 
montre que, quelles que soient les différences qui peuvent séparer les peu- 
ples, ils suivent tous le même but, ils accomplissent tous la même tâche 
la tâche par excellence, Ceci prouve également que l'humanité est une (p: 31), 

; ‘Chacun des chapitres de l'ouvrage de SARTON est consacré à une seule 
période, par exemple l'époque de Thalès et de Pythagoras, à l’époque de 
Platon, à l'époque de Virgile, à l'époque de Bede, etc. (il y en a trente- 
quatre en tout dans ce volume): la première est de durée indéterminée, les 
trois suivantes comprennent un siècle chacune; toutes les autres occupent 
un demi-siècle. Chaque chapitre commence par un sommaire des principaux 
faits; ce sont les seules parties de l'ouvrage qui, avec l'introduction, sont 
destinées à la lecture courante ou continue, Le reste des matériaux accu- 
mulés doit servir à l'étude et à la bibliographie. 


À propos d'une traduction fran- 
çaise des « sphériques » de Théo- 
dose de Tripoli. É 


« L'art de restaurer un monument intéressant du passé ne consiste 
souvent qu'à le débarrasser des constructions parasites qui sont venues au 
cours des temps altérer ses formes architecturales, à remettre en relief la 
pureté de ses lignes primitives et à rétablir son ornementation dans sa sévé- 
rité traditionnelle. » Ainsi s'exprime P, VER EECKE dans la préface de sa 
traduction des Sphériques de Théodose de Tripoli (Bruges, Desclée, De 
Brouvwer et Gi*, 1927, 111-121 p.). « Get art ne s'applique pas seulement aux 
monuments édifiés par la main des générations qui nous ont précédés dans 
le culte du beau, ajoute VER EECKE, mais aussi aux ouvrages de l'esprit éla- 
borés par ceux qui ont été nos grands ancêtres dans les divers domaines 
de la science. » L'auteur s’est déjà essayé à cet art en traduisant en fran- 
çais les œuvres d’Archimède, d'Apollonius et de Diophante (cf. Revue, jan- 
vier 1926, p. 174), « avec le souci constant de les débarrasser de la poussière 
des commentaires anciens et de les dégager de l'enveloppement des mathé- 
matiques modernes, de manière à remettre en lumière leur puissance el 
leur grandeur solitaires ». Il tente la même chose en publiant une première 
traduction française des Sphériques de Théodose de Tripoli. 

En ce qui concerne l’époque où vécut Théodose, écrit VER EECKE, on en 
est réduit à des conjectures qui permettent néanmoins de la situer entre 
des limites assez étroites : « Tout d'abord, il est antérieur à Strabon, qui est 
né soixante ans avant Jésus-Christ. D'autre part, si l'on admet que Strabon 
mentionne dans l’ordre chronologique les hommes remarquables de la 
Bithynie, il en résulterait que Théodose serait postérieur à Hipparque, lequel 
fit des observations astronomiques entre les années 161 et 126 avant notre 
ère; et qu'il aurait été plus âgé que le médecin et physicien Asclépiades, qui 
vécut au commencement du premier siècle avant Jésus-Christ. En consé- 
quence, Théodose aurait été le contemporain de Sosigène d'Alexandrie dont 
Jules-César se servit pour réformer le calendrier romain, et de Géminus de 
Rhodes, qui vécut du temps de Sylla et de Cicéron, c'est-à-dire vers 70 avant 
Jésus-Christ. Cette conjecture est d'ailleurs corroborée par l'opinion émise 
par Vossius, d’après lequel Théodose aurait fleuri au temps de Cicéron et 
de Pompée, c'est-à-dire entre les années 107 et 43 avant Jésus-Christ, si l’on 
s’en rapporte aux dates extrêmes de la naissance et de la mort de ces 
deux grands hommes de l'antiquité » (p. vin). 

VER EECKE explique dans l'introduction que, « contrairement à une opi- 
nion émise par une critique superficielle, qui se répète dans les ouvrages 
relatifs à l'histoire des mathématiques, il serait exagéré de considérer l’ou- 
vrage de Théodose comme une véritable introduetion à la trigonométrie, à 
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moins cependant d'y voir une introduction fort lointaine, car tout s'enchaîine 
à peu près dans l'ordre mental, où l'homme de génie même a ses précur- 
seurs et ses continuateurs, comme tout se tient généralement dans l'ordre 
des faits, où ils ont leurs causes et leurs conséquences; mais encore, pour 
avoir cette portée éloignée, il eût fallu que les propositions de Théodose 
se fussent au moins étendues aux propriétés du triangle sphérique. Or, 
l'absence de ce triangle est complète chez Théodose, au point que pas une 
seule de ses propositions n’en mentionne même le nom d’une manière sub- 
sidiaire ou accidentelle. On ne pourrait cependant pas en conclure que 
Théodose n'a connu aucune propriété de cette figure élémentaire de la 
surface de la sphère ; au contraire, il ne pouvait sans doute pas ignorer que, 
près d'un siècle avant lui, le grand astronome Hipparque de Nicée s'était 
livré à des observations astronomiques, et avait à leur suite résolu des pro- 
blèmes ayant exigé l'usage du triangle sphérique, et ayant entraîné à des 
calculs supposant déjà certaines connaissances en trigonométrie. Dès lors, 
on peut admettre que Théodose écarte le triangle sphérique de son ouvrage 
pour ne pas en troubler l'ordonnance en y introduisant des propositions 
relatives à une figure dont les propriétés n'avaient pas encore été complète- 
ment dégagées et qui méritait de faire plus tard l'objet d’un ouvrage à 
part. Cet ouvrage spécial devait d'ailleurs être composé plus d'un siècle 
après Théodose et sous le même titre : Les Sphériques, par Ménélaüs 
d'Alexandrie » (p. X). 

La traduction des Sphériques de Théodose que publie VER EECKE, la 
première donnée intégralement en français, dit-il, ne s'est pas écartée du 
principe qui a guidé le traducteur dans ses précédentes traductions d'œu- 
vres de mathématiciens de l'antiquité, c'est-à-dire qu'elle est littérale, de 
manière à respecter scrupuleusement l'expression de la pensée de l’auteur. 
Cette traduction, accompagnée de notes nombreuses, consacrées aux pas- 
sages qui paraîtraient obscurs ou difficiles à ceux auxquels des méthodes 
près de deux fois millénaires sont inconnues ou peu familières, présentera 
une particularité bibliographique : celle d'avoir été publiée avant l'édition 
critique sur laquelle elle est basée, c'est-à-dire celle de J. L. HEIBERG, pro- 
fesseur à l’Université de Copenhague, qui a préparé une édition critique de 
J'œuvre entière de Théodose, d'après des manuscrits plus corrects et plus 
nombreux que ceux qui ont été utilisés jusqu'à présent. HEIBERG & bien 
voulu communiquer à (P. VER ÆECKE, avant publication, la partie de son 
manuscrit contenant le texte des Sphériques. 


Les saciences positives, même con- 


stituées en synthèses, ne pourront 
jamais se substituer à la philo- 
sophie. 


Dans l’histoire de la philosophie en France depuis 1867, écrit EMILE Bou- 
TROUX, membre de l'Académie française et de l'Académie des sciences mo- 
rales et politiques, dans ses Nouvelles études d'histoire de la philosophie 
(Paris, F. Alcan, 1927, 247 p., 25 fr.), ce qui est le plus évident, c'est le déta- 
chement successif de toutes les branches que supportait et animait d'une 
sève commune le tronc de la philosophie classique. « A la philosophie se 
substitue une multiplicité de sciences distinctes et autonomes : psychologie, 
sociologie, logique des sciences, histoire de la philosophie, aussi indépen- 


dantes, semble-t-il, d'une philosophie centrale que peuvent l'être la phy- 


sique où la chimie. On dirait que le temps approche où la philosophie, 
comme telle, aura véeu et sera remplacée, purement et simplement, par 
une collection de sciences philosophiques, c'est-à-dire par quelques unités 
ajoutées à la liste des sciences positives » (p. 186). | 
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On ne saurait se le dissimuler, déclare BouTRoux : l’exacte substitution, 
à une philosophie une et centrale, de sciences philosophiques autonomes, 
exclusivement fondées sur les sciences positives correspondantes, n'est pas 
une évolution, c’est un évanouissement de la philosophie. « Celle-ci, pour 
être, exige deux conditions : 1° la conception des choses au point de vue 
de l'unité : une philosophie est essentiellement un effort pour dominer l'en- 
semble des connaissances humaines et les ramener à un principe commun ; 
2 un principe d'unité puisé dans la nature humaine, La philosophie veut 
non seulement connaître, mais comprendre et, par 1 même, apprécier. Or. 
comprendre, c'est rapporter à soi. Un certain anthropomorphisme est ainsi 
impliqué dans l’idée même de philosophie. L'homme comprend les choses 
dans la mesure où il s'y retrouve. 

» Or, par définition, les sciences positives déshumanisent la nature, et 
ignorent si les choses se ramènent de quelque manière à l'unité. Parties 
du multiple, elles tendent vers l'unité, mais il leur est interdit de prendre 
jamais leur but pour un principe, et de considérer comme réelles en soi 
les réductions mêmes que jusqu'ici l'expérience n'a pas démenties. 

» De la science donnée, en un mot, ne peut procéder scientifiquement 
qu’une science plus exacte ou plus générale, ou bien encore cette science 
provisoire que l'on appelle hypothèse, mais non jamais une spéculation 
répondant au nom de philosophie. Au point de vue scientifique, toute géné- 
ralité que l'on rattache à la science est, ou science pure, ou pur verbiage. 

» Si done on prenait à la lettre l'intention que manifestent parfois les 
sciences philosophiques, détachées du tronc commun, de ne plus rien savoir 
d'une philosophie centrale, et de se nourrir exclusivement de la sève des 
sciences positives, il conviendrait, pour voir les choses telles qu'elles sont, 
de reconnaître que le présent mouvement tend à l'abolition complète de la 
philosophie et à son remplacement pur et simple par les sciences. » 

BouTroux devait se demander ici si, en se détachant d’une philosophie 
dont le dogmatisme les gêne, les sciences philosophiques, telles qu'elles se 
développent sous nos yeux, ne tendent qu'à s'absorber et à se fondre dans 
les sciences positives. 

« Est-il done évident qu'en plaçant son point de départ dans la science, 
et non plus, comme chez DESCARTES et ses successeurs, dans la raison, la 
philosophie française se soit mise dans l'alternative, ou de doubler inutile- 
ment la science, ou d'y superposer un vain bavardage ? 

» L'histoire même de la philosophie ne nous montre-t-elle pas les sys- 
tèmes s’effondrant les uns après les autres, et la philosophie survivant à 
leur destruction ? 

» Les systèmes ont leur légitimité, leur grandeur et leur rôle utile : 
ils objectivent une certaine face de l'esprit et, par là même, lui confèrent 
un relief et une consistance durables. Mais, distinct des systèmes, l'esprit 
philosophique, lui aussi, est une réalité. C'est lui qui, pour un temps, s'est 
incarné dans tel système: il ne cesse pas d'être et d'agir, aux yeux de 
ceux-là mêmes qui renoncent à créer des systèmes nouveaux. 

» L'esprit philosophique est, sous sa forme réfléchie, la puissance de 
création intellectuelle et morale. Il engendre les concepts que l’expérience 
et la pratique confronteront avec les faits et avec les conditions de la vie 
pour fixer, sous forme de lois de la nature ou de règles de conduite, ceux 
qui soutiennent victorieusement la confrontation. L'esprit philosophique aura 
achevé son œuvre et s'évanouira, faute d'exercice et de raison d'être, le jour 
où tout l'être et tout le devoir-être seront condensés à tout jamais dans des 
formules adéquates. 11 n'est guère hasardeux d'admettre que ce jour ne 
viendra jamais, déclare Bourroux. L'esprit philosophique done, à la fois 
fleur et racine de la science et de la vie, est autre chose que la vie et la 
science, bien qu'il ne s'en puisse séparer. Il peut se maintenir, avec son 
originalité et sa fécondité, chez ceux-là mêmes qui ne veulent penser que 
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sous la conduite des sciences. C’est, semble-t-il, cet esprit philosophique, 
plutôt que le goût des spéculations dogmatiques, qui est en ce moment 
vivant et vigoureux dans notre pays » (pp. 187-192). 


Les influences chrétiennes dans la 
philosophie de Renouvier. 


Nous devons à l'abbé LouIs FOUCHER, docteur ès lettres, une étude sur 
La jeunesse de Renouvier et sa première philosophie, 1815-1854 (Paris, J.Vrin, 
6, place de la Sorbonne, 1927, in-8°, 231 + xLvI p., 30 fr.) où l’auteur rappelle 
d’abord que RENOUVIER, comme PLATON, a fait pendant soixante ans œuvre 
de philosophe.De 1840, époque de son premier Mémoire, aux Derniers Entre- 
tiens d'août 1905, vivre a été pour lui penser et écrire: « S'il s'est répété, si la 
fortune héritée de ses pères lui a permis de multiplier, peut-être à l'excès, 
l'expression de sa pensée, on doit admettre que dans chaque ouvrage elle 
se renouvelait à quelque point de vue. Sensible aux influences d'idées aux 
courants politiques et sociaux, curieux de tout, lisant tout, à la fois esthé- 
licien et philosophe des sciences, écrivain politique, psychologue, moraliste, 
il ne se pouvait que sa pensée de métaphysicien restàt enfermée dans une 
formule une fois fixée. Avant d'arriver au criticisme des Essais, RENOUVIER 
a exposé dans plusieurs ouvrages, qui passèrent inaperçus, une philosophie 
très différente, dont l'inspiration principale était panthéiste et hégélienne. 
Sur cette première doctrine, RENOUVIER s'est efforcé de faire le silence; 
il n’en a parlé qu'avec regret et quelque injustice : « Plût à Dieu, disait-il 
» dans sa préface du Premier Essai et au sujet de cet ouvrage, que je 
» n’eusse pas écrit une ligne auparavant. » 

» Très certainement, on peut discuter la valeur de cette philosophie, 
dit FOUCHER, mais non pas son intérêt, puisqu'elle est la première forme de 
la pensée d’un philosophe que toutes les écoles s'accordent à reconnaître, 
sinon comme le plus grand, du moins comme un des deux ou trois plus 
grands du XIX°* siècle. Il nous a paru que, surtout si nous joignions à l’in- 
ventaire et à l'analyse exacte de ces premiers écrits ce que nous pourrions 
dresser d'une biographie tournée surtout vers la formation de l'intelligence 
et les influences de milieu, quelque lumière en résulterait sur les origines 
et le sens du néo-criticisme. » 

Surtout des influences chrétiennes ont marqué très fortement dans la 
dernière période la philosophie religieuse de RENOUVIER. Dans ce rapproche- 
ment de sa pensée et du christianisme, RENOUVIER n'est-il pas fidèle à des 
sentiments très anciens? Sans même faire appel, par delà le saint-simo- 
nisme, aux « enfances » RENOUVIER, ou à ses hérédités, souvenons-nous des 
jugements portés sur le christianisme dans le Manuel de philosophie mo- 
derne : que cette religion qui enseigne la croyance aux mystères est d'ac- 
cord avec la philosophie, que pénétrée par elle et la pénétrant à son tour, 
comme l'ont voulu les grands esprits de la Renaissance, elle est appelée à 
régner : « une philosophie chrétienne doit prévaloir »., Souvenons-nous sur- 
tout de l'influence de LEQUIER, apologiste de la foi catholique, influence qui, 
de l’aveu de RENOUVIER, reparaîtra plus tard, en l'emportant sur le plura- 
lisme des Essais (cf. pp. 216 ss.). 


Qu'est-ce que la philosophie du 

loyalisme ? (selon Royce). 
La philosophie de Josian ROYGE gravile autour de l'idée de la commu- 
nauté, dit MOSES JUDAH ARONSON dans son élude sur La philosophie morale 
de Josiah Royce (Paris, F. Alcan, 1927, 185 p., 25 fr.). D'après ROYCE, l’indi- 
vidu qui se dévoue à une communauté atteint le « bien suprême ». Se dé- 
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vouer, ou servir loyalement la cause d'une communauté spirituelle, d'un 
groupe social unifié et rationnel, telle est la règle de conduite morale. Et 
voilà pourquoi ROYCE appelle son éthique {a Philosophie du Loyalisme. 

Le loyalisme est une conception sociale et idéaliste. La communauté 
n’est définissable qu'avec le secours d'une métaphysique idéaliste. L'univers 
est une communauté cosmique. Pour ROYCE, le cosmos est une vie où les 
faibles palpitations de notre propre vie se rejoignent, se reconnaissent, se 
comprennent et s'aiment. Chercher continuellement à nous mettre d'accord 
avec la vie cosmique, qui est une vie spirituelle et sociale, voilà le but de 
notre vie humaine. 

Il est aisé de voir que la morale du loyalisme nous amène à une con- 
ception religieuse de la communauté. L'univers étant une vie spirituelle et 
infinie, une Communauté Absolue, l'homme qui se dévoue à la cause d'une 
communauté cherche en même temps, même à son insu, à se mettre en 
rapport avec le principe spirituel du monde, avec Dieu (pp. XIHI-XIV). 

Le problème moral est résolu pour l'individu lorsque la cause de la 
Communauté Universelle donne à sa vie la fin idéale qu'il lui cherchait. 
Royce donne le nom de loyalisme à l'attitude de dévouement, de la part 
d'un individu, à une communauté. « Le loyalisme... est le dévouement, 
volontaire et complet, d'un individu à une cause, quand la cause est quelque 
chose qui unit beaucoup d'individus en une entité et qui est, par consé- 
quent, l'intérêt d'une communauté. » 

Mais la morale loyaliste n'exige pas que l'individu se soumette perinde 
ac cadaver aux impératifs de la communauté. Loin de là. L'individu loyal 
choisit librement sa cause. La communauté n'est pas une société « natu- 
relle » comme l'Etat ou la famille. Ne la composent que les individus qui 
se sont déjà trouvés aux prises avec le dilemme moral. La communauté, au 
sens royeien du mot, fait appel au dévouement des personnes hautement 
individualisées. Tout comme ses membres, la communauté diffère des socié- 
tés « naturelles » en ce sens qu’elle est rationnelle et unifiée. Telles sont 
les deux caractéristiques d'une communauté que nous ne trouvons pas dans 
les groupements qui nous entourent. La communauté de ROYCE est une orga- 
nisation volontaire, liant des individus poursuivant consciemment les mêmes 
fins. 

La communauté, bonne ou mauvaise, donne à l'individu ce qu’il cherche 
et ce que nulle part ailleurs il ne saurait trouver : une règle de vie, l’unité 
de but. L'attitude de loyalisme nous amène à surmonter nos bassesses et 
nos mesquineries et nous conduit vers une région où les hommes vivent la 
vie de l'esprit. La personne loyale ne voit « ni des conventions, ni des cou- 
tumes, ni des lois à respecter, mais seulement une cause sociale ou un 
système de causes, si riche, si bien organisé... qu'elle lui dit : « Ta Volonté 
est ma volonté; en Toi je ne me perds pas, au contraire, je me trouve. » 
L'individu dans son état naturel au sein de la société vit une vie chaotique 
selon ses instincts et ses passions passagères, ou selon les formules toutes 
conventionnelles de son « monde » social. Quand il se dévoue à une cause, 
il voit « en un clin d'œil » le vrai but de son existence, il sait évaluer sa 
vie et il cesse d'être comme les bêtes enfoncées dans la boue. 

Cependant, il est évident que toute cause n’est pas digne d’être servie. 
Beaucoup de causes sont mauvaises et haïssables (pp. 153-154). T1 nous faut 
done un critérium à l'aide duquel nous pourrons distinguer les bonnes des 
mauvaises causes. rene 

Une cause, par définition, est une unité sociale, un ensemble d'individus. 
I} s'ensuit done que chacun côtoie des coserviteurs. Pour ceux-ci également, 
servir la cause est un bien suprême. Donc, celui qui est loyal à une cause 
est en même temps loyal au loyalisme de ses coserviteurs. Chaque membre 
d’une communauté permet aux autres membres d'être loyaux;-il rend pos- 
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sible l'existence de la communauté pour son semblable. « Mon loyalisme à 
ma cause est aussi un loyalisme au loyalisme de mon semblable. » 

Si cette loyauté entre membres d’une même communauté est un bien 
pour ces individus et pour leur groupement, n'est-il point certain qu'un 
bien suprême sera réalisé en étendant cet état d'esprit à l’humanité tout 
entière? N'est-il pas possible de concevoir une cause qui, profitable à tel 
individu en particulier, ne nuit à aucun autre? Cette cause, c'est celle de 
la Communauté Universelle — c'est la cause du « loyalisme à l'esprit de 
doyalisme » — c’est la cause de l’unité universelle de l'esprit. De cette con- 
sidération sur la nature intime du loyalisme se dégage un principe uni- 
versel : Pour vivre une vie morale, « choisissez et servez votre cause de 
sorte que par votre choix et votre service, il y ait plus de loyaligme au lieu 
de moins, dans le monde » (p. 155). 


Dans le monde unifié de l'avenir, 
la pensée ne sera pas orientali- 
sée, mais bien généralisée. 


Bien qu'ils aient depuis des siècles une même écriture, le Japon et la 
Chine n'ont rien de commun au point de vue intellectuel, écrit KyosonN 
TSCHUSHIDA dans son ouvrage Contemporary Thought of Japan and China 
(New York, Alfred A. Knopf, 1927, 240 p.). De plus, ces deux peuples, qui 
ont eu chacun de splendides philosophies originales, sont aujourd'hui occu- 
pés à réédifier leurs systèmes sur la base des philosophies occidentales, en 
conservant à grand'peine quelques-uns de leurs anciens idéaux. À cet égard, 
la pensée contemporaine de l'Orient est sûrement inférieure à celle de l'Oc- 
cident. La pénétration de l'industrialisme et du capitalisme en Orient a eu 
pour effet de mettre en évidence le manque de méthode de la pensée orien- 
tale. Aussi les Japonais et les Chinois se sont-ils efforcés de se constituer 
une civilisation susceptible d'être opposée à la civilisation européenne : de 
là la naissance de ce que l’auteur appelle le romantisme nationaliste chez 
les deux peuples, plus tôt au Japon, plus tard en Chine. La pensée orientale 
est aujourd'hui devenue aussi méthodique qu'internationale et a, par con- 
séquent, gardé peu de chose de son caractère original. Si le temps arrive 
jamais où il n’y aura plus de aifférence entre l'Orient et l'Occident, cela 
viendra de ce que, dans tout l'univers, les hommes vivront dans les mêmes 
conditions, de sorte qu'aucun d’eux ne sera capable de remonter le cou- 
rant. On peut conclure de ceci que, dans le monde unifié de l'avenir, la 
pensée ne sera pas orientalisée, mais bien généralisée. 

KyosoN TSGHUSHIDA consacre trois chapitres de son livre à l'étude du 
néo-kantisme et du néo-hégélianisme, trois autres à la critique de la civili- 
sation et de la pensée sociale et deux autres à la pensée contemporaine 
en Chine. 
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(Cambridge [Mass.], Harvard, 1927, 6 Doll.) 

Febvre, Lucien. — Un chapitre de l’histoire de l'esprit humain. Les sciences natu- 
relles de Linné à Lamarck et à Georges Cuvier. (Rev. de Synthèse historique, juin 1927.) 

Smith, P. J, Lancelot and Dale $S. J. — Science to-day. A brief study of some of 
the problems and theories of to-day chemistry anid physics. (London, Blackie, 1927, 58.) 

Rose, R. E. — Research. (Science, 5 Aug. 1927.) 

Catlin, D' C. E. G. — The American research foundations. (Contemporary Review, 
Oct. 1927.) 

A Code of ethics for scientific men. (Science, July 1927.) 

Dupont, P. — Les géométries euclidienne et non euclidiennes et l’espace physique. 
(Revue philosophique, juill.-août 1927.) 

Montessus de Ballore, R. de. — Aperçu sur la logique «es mathématiques. (Revue 
générale des Sciences, 15-30 sept. 1927.) 

Pasch, Moritz. — Mathematik am Ursprung. (Leipzig, Meiner, 1927, 8 MK.) 

Maïlsch, Fritz. — Geschichte der Mathematik. (Leipzig, Quelle und Meyer, 1928, 
1.80 Mk.) 

Rey, Abel. — Nouveau coup d’œil sur la mathématique égyptienne. (Revue de 
Synthèse historique, juin 1927.) 

Theodosius, Tripolites. — Sphaerica. Hrag. v. J. L. Heiberg. (Berlin, Weidmann, 
1927, 18 Mk.) 


Groethuysen, Bernh. u. andere. — Probleme der Weltanschauungslehre. (Darmatadt, - 
Reichl., 1927, 15 Mk.) 

Hamburger, Richard. — Neue Theorie der Wahrnehmung und des Denkens. (Berlin, 
Stilke, 1927, 7.50 MK.) 

Parsons, John Herbert. —— An introduction to the theory of perception. (London, 
‘Cambridge University Press, 1927, 188.) 

Chestov, Leo. — Was ist Wahrheïit ? (Philosophischer Anzeiger, 2. Jg., H. 1, 1927.) 


Rabeau, G. — Réalité et relativité. Etude sur le relativisme contemporain. (Paris, 
Rivière, 1927, 12 Fr.) 
Spaier, Albert. — La pensée concrète. Essai sur le symbolisme intellectuel. (Paris, 


Alcan, 1927, 45 Fr.) 

Vaihinger, Hans. — Die Philosophie des Als Ob. System der theoret. prakt. u. 
religiôsen Fiktionen der Menschheit auf Grund eïner idealist. Positivismus, 9. u. 10. Aufl. 
(Leipzig, Meiner, 1927, 8 Mk.) ë 

Bautroux, Emile. — Nouvelles études d'histoire de la philosophie. (Paris, Alcan, 
1927, 25 Fr.) 

Zenker, Ernst Viktor. — Geschichte der chinesischen Philosophie zum ersten Male 
aus den Quellen dargestelt. Bd. 2. Von der Han-Dynastie bis zur Gegenwart. (Reichen- 
berg., Gebr. Stiepel, 1927, 8 Mk.) 

Hackmann, Heinr. — Chinesische Philosophie. (München, Reinhardt, 1927, 9 MK.) 

Forke, Alfr. — Die Gedankenweït des chinesischen Kuïlturkreises. (München, Oïden- 
bourg, 1927, 3.85 Mk.) 

Dubs, H. — The socratic problem. (Philosephical Review, Vol. 36, No. 4, 1927.) 

Mansion, À. — La genèse de l’œuvre d’Aristote d'après les travaux récents. (Revue 
Néo-Scolastique de Philosophie, aofût 1927.) 
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Taylor, Henry O. — The rôle of philosophy on civilization. (Proceed. 6th internat. 
Congress of Philosophy, 1926.) 


Gtilson, Etienne. — Le rôle de la philosophie dans l’histoire de la civilisation. 
(Proceed. 6th internat. Congress of Philosophy, 1926.) 
Dewey, John. — The rôle cf philosophy in the history of civilization. (Proceed. 


6th internat. Congress of Philosophy, 1926.) : 

Radhakrishnan, $S. — The rôle of philosophy in the history of civilisation. (Proceed. 
6th internat. Congress of Philosophy, 1926.) 

Durant, Wiil. — Is philosophy doomed ? (Proceed. 6th internat. Congress of Philo- 
sophu, 1926.) 

Noël, L. — La philosophie romantique. (Bulletin Classe des Lettres et des Sciences 
morales et politiques, n° 7-9, 1927.) 

Croce, Benedetto. — The modern conception of philosophy. (Proceed. 6th internat. 
Congress of Philosophy, 1926.) 

Zinkel, Walter. — Das Zeïitalter des deutschen Idealismus. (Allgem. Gesch. d. 
Philosophie, Bd. 4, I.) (Osterwieck, a. H., Zickfeldt, 1927.) 

Meutre, F. — Pour qu’on lise Cournot. (Paris, Beauchesne, 1927, 20 Fr.) 

Lenoir, Raymond. — Les progrès de la conscience dans la philosophie occidentale. 
(Revue de Synthèse historique, juin 1927.) 

Adolph, Heïinr. — Die Philosophie des Grafen Keyserling. (Stuttgart, Strecker und 
Schrôder, 1927, 3.80 MK.) 

Zybura, John $S. — Present-day thinkers and the New Scholasticism. (London, 
Herder, 1927, 125.) 

Mackenzie, Prof. John $S. — Present tendencies in speculative philosophy. (Journal 
of Philosophical Studies, Oct. 1927.) 

Rudy, Hirsch. — Die Entwicklung der vitalistischen Naturphilosophie im 20. Jahr- 
hundert. (Basel, Diss., 1927.) 


Loesche, M. — Die Hypothesen der Metaphysik sind biologische gegründet. (Anna- 
len der Philosophie, Bd. 6, H. 1, 1927.) 

Kynast, Reinh. — Ein Weg zur Metaphysik. Versuch über îhre Môglichkeit. (Leip- 
zig, Meiner, 1927, 10 Mk.) 

Levy, Paul. — Mathématique et logique. Logique classique, logique brouwerienne 
et logique mixte. (Académie royale de Belgique. Classe des Sciences, 1927, n° 5.) 


Rignano, E. — Science et morale. (Revue de Métaphysique et de Morale, juili.- 
sept. 1927.) 

Adams, Gecrge P. — The basis of objective judgments in ethics. (Proceedinge 
6th internat. Congress of Philosophy, 1926.) 

Levy-Bruhl, L. — Le fondement objectif des jugements moraux. (Proceedings 


6th internat. Congress of Philosophy, 1926.) 


Abro, À. d’. — Bergson ou Einstein. (Paris, H. Gaulon, 1927, 30 Fr.) 
Wataghin, G. — Le vicende recenti della teoria della relitività. (Scientia, août 1927.) 
A debate on the theory of relativity. (Chicago, Open Court Pub. Co.. 1927, 2 Doll.) 


Méthodologie des sciences sociales 


Détermination des méthodes tech- 
niques propres à analyser les sé- 
ries chronologiques (cycles écono- 
miques). 


L'ouvrage du Dr. MITCHELL sur les cycles économiques publié en 1913 
étant épuisé depuis une dizaine d'années, l'auteur s'est décidé à préparer 
non pas une nouvelle édition de cet ouvrage, qui a vieilli, mais une étude 
entièrement refondue. Le « National Bureau of Economie Research » lui a 
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permis de mener ce travail à bien en rassemblant les nombreuses données 
nécessaires à pareille entreprise. Les résultats en sont présentés dans un 
volume intitulé : Business Cycles, the problem and its setting (New York, 
National Bureau of Economic Research, 1927, 489 p., 86.50). Dans le pre- 
mier chapitre, l'auteur définit l'objet de ses recherches et analyse les théo- 
ries courantes, qui sont au nombre d'une bonne vingtaine et dont chacune 
propose, en somme, une explication particulière : épargne, achat de maté- 
riel industriel, expansion ou resserrement du crédit, ete. MITCuELL estime 
que chaque théorie renferme une parcelle de vérité et que, prises ensemble, 
elles peuvent donner une idée vivante de ce que sont les cycles économi- 
ques (cerises), de la nature des matériaux nécessaires à leur compréhension 
et des méthodes qui paraissent les plus fructueuses. Encore faut-il éviter 
toute confusion en mettant chaque facteur à sa place. Cette difficulté est 
résolue dans le chapitre second, où, dans un aperçu historique, l’auteur 
explique que si l'humanité a été sujette à des fluctuations économiques 
depuis les débuts de l'histoire, ces fluctuations n’ont pris le caractère de 
cycles qu'au jour où les activités économiques ont été organisées d'une cer- 
taine façon. Le caractère marquant de cette forme d'organisation est qu'une 
grande partie des groupes familiaux font face à leurs besoins en se créant 
et en dépensant des revenus en argent. La famille est toujours le centre 
des dépenses, mais une nouvelle unité est née pour la création du revenu : 
c'est l’entreprise économique. Dans les pays où les cycles constituent un 
problème sérieux, la plus grande partie de la production, de la conservation 
en stocks, du transport et de la distribution des marchandises est réalisée 
par des entreprises économiques. Comme ces entreprises sont exploitées 
dans un but de lucre, tout ce qui peut influencer les perspectives de gain est 
de nature à influer aussi sur le degré de leur activité. Pour mettre ce fait en 
lumière, MITCHELL considère toutes les entreprises d’un pays en masse : 
les millions d'entreprises indépendantes sont tenues ensemble par des liens 
industriels, commerciaux et financiers, ce qui fait que le succès ou la fail- 
lite de l'une d'elles affecte la fortune de toutes les autres. Dans ce système, 
les prix d'achat et de vente des produits forment un système puissamment 
organisé. Ce système est sans cesse exposé à des perturbations provenant 
de facteurs bancaires et monétaires, car des modifications continuelles se 
produisent dans la quantité et la mobilité de l'instrument de circulation. 
De grandes sommes vont sans cesse des entreprises aux particuliers sous 
forme de salaires, profits, dividendes, etc., et la majeure partie de ces fonds 
retourne aux entreprises sous forme de paiements. Ces paiements ont lieu 
aussi entre entreprises. Pour déterminer les marchandises qui doivent être 
produites et mises en vente en quantités déterminées, une autre organisa- 
tion s’est créée, où les gens d’affaires, les techniciens, les prêteurs, la masse 
inerte des consommateurs et le gouvernement jouent tous un rôle. MITCHELL 
s'efforce d'analyser ce système à l’aide des données statistiques disponibles. 
C'est à quoi est réservé le chapitre troisième. Il y expose en détail le déve- 
loppement des méthodes techniques propres à analyser les séries chrono- 
logiques (variations saisonnières, séculaires, cycliques). Il y est notamment 
question des index utilisés à cet effet. L'auteur fait usage des « annales 
économiques » (pour les pays où elles sont disponibles) dans ‘une mesure 
plus étendue que ses prédécesseurs. Dans un chapitre final, il développe 
les éléments d'une conception dynamique des cycles économiques et pro- 
pose une définition. Enfin, MITCHELL explique les méthodes analytiques qu'il 
emploie pour la préparation d'un volume ultérieur : The Rythm of Business 
Activity. 

« Les eyeles économiques sont des sortes de fluctuations dans l'activité 
économique de communautés organisées. L'adjectif économiques limite la 
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notion aux fluctuations dans les activités qui sont conduites systématique- 
ment sur une base commerciale. Le terme cycles exclut les fluctuations qui 
ne se reproduisent pas avec un certain degré de régularité » (p. 468). 


Exposé de nouvelles mesures per- 
mettant de déterminer les cycles 


économiques. Spécialement, des. 


rapports entre l’activité économi- 
que et le développement du crédit 
en banque. 


Le volume que CARL SNYDER publie sous le titre Business Cycles and 
Business Measurements : Studies in quantitative economics (New York, The 
Macmillan Co., 1927, 326 p., 25 sh.) contient les résultats de vastes recher- 
ches effectuées sur les Etats-Unis en vue d'obtenir des mesures du volume 
des affaires à la fois plus étendues et plus détaillées, notamment du volume 
de l’industrie et du commerce, de la production, des affaires et de leurs 
fluctuations au cours des dernières cinquante années au moins; en vue 
d'établir un étalon pour la mesure des affaires de mois en mois depuis 1919 
jusqu’à ce jour, à l’aide d'un nouvel index du volume total de l’activité 
économique tiré de cinquante-six séries calculées séparément; en vue de 
comparer ce nouvel index à d’autres index récents tirés de certaines 
opérations bancaires, des variations dans la mobilité des dépôts en banque, 
du trafic des chemins de fer, de la production du fer, de la production des 
industries primaires. (Ces nouvelles mesures permettent de déterminer ce 
qu’il faut entendre par cyeles économiques {business cycles), quelle est 
l'étendue et la régularité des fluctuations économiques et quelles sont les 
relations de temps entre les diverses phases de l'activité économique, telles 
que la production des industries primaires, la distribution des produits, le 
commerce de gros et de détail et d'autres aspects des finances et des 
affaires. L'auteur décrit également une nouvel index du niveau général des 
prix ou moyenne de tous les paiements par opposition avec des index spé- 
ciaux, tels que celui des marchandises en gros et d'autres. SNYDER s'efforce 
encore d'établir que les fluctuations cycliques avec leurs crises et leurs 
dépressions ont atteint leur maximum d'intensité au cours de la seconde 
moitié du XIX* siècle, surtout à cause de l’extension rapide des chemins de 
fer et des vastes échanges que cette extension avait rendus possibles. Ces 
cycles ont montré, dans les trente dernières années, une tendance à devenir 
moins intenses et moins longs, à cause de la concentration graduelle de 
l'industrie, d'une administration plus éclairée et de l'établissement d'un 
système bancaire cohérent dans le pays. 

Le but spécial de toutes les recherches de SNYDER a été, en somme. 
d'obtenir une connaissance plus précise des relations entre l'activité écono- 
mique et l'extension du crédit bancaire et, de ce point de vue, l'ouvrage 
renferme aussi des mesures quant à l'activité des dépôts en banque ou 
aux de mobilité des dépôts moyens. Ces mesures ont montré, ce à quoi 
on ne s'attendait pas, que l'activité en fait de dépôts est en étroite connexion 
avec les fluctuations économiques et qu'elle constitue en elle-même un bon 
indice de l’état de l'activité économique. 

Un chapitre du livre de SNYDER est consacré à la prévision économique 
(pp. 230 ss.). Une bibliographie des cycles économiques termine le volume 
(pp. 945-318). 


7 Te 
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Les fluctuations cycliques de l’acti- 
vité bancaire employées à la con- 
tribution d'une méthode de pré- 
vision. 

C'est à des recherches de même nature qu'est consacré l'ouvrage de 
LiNCOLN W. HALL, professeur à l'Université de Pennsylvanie, intitulé Bank- 
ing Cycles (Philadelphia, University of Pennsylvania Press, 1927, 1% p., 
$ 3.—).11 y étudie d'abord les méthodes de mesure des cyoles économiques, 
pour passer immédiatement après aux cycles bancaires. Il analyse ensuite 
les intensités relatives, la prévision définie, enfin les éléments bancaires. 
Les résultats obtenus sont de deux ordres : présentation de méthodes d’ana- 
lyse; recherche des propriétés des différentes séries bancaires. Les méthodes 
expliquées dans cette étude ont été établies afin d'analyser les séries dans 
leurs parties constitutives, soit par rapport aux mouvements séculaires, 
soit quant aux variations saisonnières, ou en ce qui concerne les fluotua- 
tions cycliques. L'auteur s'est appliqué ensuite à fixer l'importance dé cha- 
cun de ces trois éléments en calculant leur intensité relative. Enfin, les mé- 
thodes dont il s’agit ont été adaptées à la formation de la prévision définie. 
Techniquement, la plupart des méthodes construites par HALL offrent les 
trois composants sous une forme relative et quelques-unes donnent les 
composants sous une forme non relative ou absolue aussi bien que sous une 
forme relative. Dans l'application de ces méthodes aux données, l'auteur 
s’est attaché spécialement aux fluctuations cycliques. Celles-ci ont été dé- 
terminées et analysées pour un certain nombre de séries dans trois groupes 
de banques : les national banks, les reporting member banks et les federal 
reserve banks. Ces méthodes sont d’une application générale: elles peuvent 
être employées aussi à l'étude de toute série chronologique : prix, produc- 
tion, ventes, etc. 


La prévision des mouvements éco- 
nomiques : prévisions à courte 
échéance, prévisions  cycliques, 
prévisions à longue échéance. 


L'estimation des affaires à venir ne doit pas être confondue avec la 
prédiction des affaires, déclare DAvip F. JoRDAN dans son livre Practical 
Business forecasting (New York, Prentice Hall Co., 4927, 285 p., $5.—). On 
admet généralement que la prédiction des affaires est un essai de détermi- 
nation de la marche des affaires six ou douze mois d'avance. Ces prédic- 
tions, appelées évaluations cycliques parce qu'elles impliquent la reconnais- 
sance de la théorie dite des cyles économiques, ne mesurent pas tout le 
domaine des estimations concernant l'avenir. Dans bien des cas, les fluc- 
tuations probables de l'activité générale affectent légèrement le problème 
et, dans quelques cas, l'influence du cycle est complètement ignorée. Ce 
qu'on entend généralement par prédiction n'est qu'une partie de l'estima- 
tion des affaires à venir. Ce mode de prévision est tombé en discrédit, ceci 
en partie à cause d’une conception erronée de sa véritable fonction, en 
partie à cause de prétentions illusoires quant à son utilité. Il ne s'agit pas 
de mesurer exactement l'avenir; pareille prédiction ne représenterait jamais 
qu'une grossière approximation d'événements probables. Au surplus, if 
s'agit d’un domaine qui prête aux déceptions, car une exactitude complète 
ne pourra jamais s'y vérifier. 

C'est le devoir d’un membre où de quelques membres de toute enlre- 
prise de préparer son avenir. Gette préparation varie suivant la nature et 
l'étendue de l'entreprise. L'objet des travaux de prévision effectués dans ce 
but peut être de contribuer à favoriser le développement de l’entreprise 


914 TRAVAUX RECENTS 


en vue de faire face à une augmentation de la demande pour ses produits : 
la direction doit être informée de changements dans la condition du marché 
assez tôt pour permettre les ajustements économiques nécessaires. Plus 
l’entreprise est grande, plus la direction doit voir loin. Une société comme 
la « U. S. Steel Corporation » doit dresser ses plans dix ans à l'avance, 
de façon à pouvoir faire face à une demande croissante. En second lieu, 
plus le développement d’une affaire est rapide, plus elle a besoin d'éléments 
de prévision. Enfin, plus le producteur ou le distributeur est éloigné du 
dernier consommateur, plus les prévisions sont utiles. Le distributeur final 
est près du consommateur. Ordinairement, il ne tient que des stocks limités, 
et est influencé par la rapidité des commandes pour faire face à des de- 
mandes massives. En conséquence, tout le choc du problème tombe sur le 
producteur distant. 


JoRDAN consacre de longs développements aux méthodes d'estimation 
à longue échéance (plus de cinq ans), à échéance moyenne (d'une à cinq 
années), à court terme (jusqu'à une année) et à l'usage pratique qu'on 
peut faire de ces formes de prévision. 11 attache une attention spéciale à la 
prévision (estimation) dans l'agriculture, dans l'industrie et dans les opé- 
rations financières. La deuxième partie de son ouvrage traite des forces 
du cycle économique; la troisième et dernière, des crises aux Etats-Unis 
(depuis 1837). Dans un appendice, il décrit les services économiques profes- 
sionnels (Harvard, Babson, Brookmire, Franklin). 


De l'indécision des indices de prix 
et des dangers que présente leur 
emploi. 


Etudiant Les problèmes de l’indice général des prix dans la Revue géné- 
rale des Sciences pures et appliquées du 15-30 septembre 1927, FRANÇOIS DI- 
visrA, professeur à l'Ecole nationale des ponts et chaussées, montre que 
les essais tentés jusqu'à présent, qui reposent sur l'observation des prix, 
sont purement empiriques, et l'on ne saurait, dit-il, avoir grande confiance 
en eux. « Au fond, il est bien probable que le problème de la représentation 
d'un grand nombre d'éléments disparates par quelques-uns seulement 
d’entre eux est tout aussi insoluble ici qu'ailleurs; pour un groupe homo- 
gène, il est sans doute possible de représenter par un seul chiffre la varia- 
tion de tout le groupe; mais la masse des prix pratiqués ne se résout 
certainement pas en un très petit nombre de groupes homogènes: les 
termes de l'indice seront donc nécessairement très nombreux, car l'on ne 
voit pas a priori qu'un indice dit général puisse faire abstraction des uns 
plutôt que des autres » (p. 513). 

Aux yeux de DivisiA, toute la question des indices de prix est actuelle- 
ment dominée par le vague et l'anarchie des conceptions. « D'une part, les 
auteurs ne s’attachent pas à donner une définition précise de l’indice.moné- 
taire. Par exemple, EDGEWORTH compare le mouvement général des prix, 
que les indices sont chargés de déceler, au mouvement d'un essaim 
d’abeilles ; l'image est parfaitement claire tant que les abeilles restent effec- 
tivement en essaim, c’est-à-dire tant que leurs trajectoires sont à peu près 
rigoureusement toutes semblables; mais que devient le mouvement de l’es- 
saim lorsque les abeilles se dispersent pour butiner? Or, les prix ont souvent 
une dispersion assez forte. D'autre part, il n'existe pas d'expression uni- 
versellement admise de l'indice général des prix, comme il existe en méca- 
nique une expression de la force vive ou en physique une expression de 
l'entroprie, Chaque savant, chaque service de statistique calcule l'indice 
à sa guise, au sentiment. Il en résulte nécessairement des divergences dans 
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les résultats, divergences souvent fort sérieuses et d'autant plus graves 
qu'elles ne sont pas connues et qu’il est impossible de les soupeonner devant 
l’apparente et le plus souvent illusoire ou tout au moins excessive précision 
des chiffres et, à ce titre, l'utilisation des indices de prix par les personnes 
qui ignorent tout de leur mode de confection et des lacunes de leur théorie, 
apparaît comme pleine de danger.» (p. 515). 
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Sociologie générale 


Le progrès des sciences morales 
dépend en grande partie de la 
connaissance de leur histoire ; 
importance que cette concep- 
tion donne à la bibliographie. 


C'est un programme de recherches que les sociologues trouveront dans 
l'ouvrage que DANIEL ESSERTIER, professeur à l'Institut français de Prague, 
fait paraître sous le titre Psychologie et Sociologie (Paris, Librairie F. Alcan, 
1927, in-8°, 234 p., 20 fr.). C'est en même temps un essai de bibliographie 
eritique. 

« La forme logique d’un problème, écrit ESSERTIER, est peu de chose à 
côté du drame intellectuel d'où il est né, de l'élan qui lui est propre, des 
discussions qu'il soulève, des modifications qu'il subit, bref, de sa naissance, 
de son évolution, de son déclin. Le progrès des sciences, et surtout des 
sciences morales, dépend dans une large mesure de la connaissance de ieur 
histoire. Si l’on ignorait comment, à un moment donné, les rapports de la 
psychologie et de la sociologie ont soulevé un problème, comment ce pro- 
blème a évolué, quelles formes il a successivement revêtues, on ne serait 
en mesure ni d'en prévoir la solution, ni par conséquent de la préparer. 
Faute de sentir dans quel sens coule le fleuve, on risque de le remonter 
et de s'épuiser en vains efforts. Faute de connaître les phases du débat, on 
s'expose à recommencer inutilement des polémiques qui ont fait leur temps. 
11 faut done avant tout — et nous l'avons tenté dans la mesure du possible 
— mettre sur les œuvres leur date, le signe du passé, qui est quelquefois 
le signe du dépassé. L'histoire, a-t-on dit, s'achève en épreuve de vérité. 
Ici, l'histoire prépare les voies de la vérité, ou du moins elle fait, dirions- 
nous, la police des routes qui y mènent. » 

ESSERTIER explique que c'est de cette attitude initiale que découlent les 
principaux caractères de sa Bibliographie critique. « En premier lieu, dit-il, 
même si la place ne nous avait fait défaut, nous nous serions refusé à 
enregistrer les innombrables publications qui, de près ou de loin, se rap- 
portent à notre problème. Et nous avons poussé la liberté de notre choix 
jusqu’à faire, parfois, plus de cas d'un mince article que d'un gros livre. 
C'est que l’un avait, nous a-t-il semblé, une importance historique ou une 
portée philosophique, marquait un tournant ou donnait du problème un 
exposé lumineux, tandis que l'autre avait tout juste la valeur d’une bonne 
compilation. Mais d'autres raisons nous ont inspiré. Là où les recherches, 
commencées depuis longtemps déjà et activement poussées, ont produit un 
grand nombre de travaux (c'est le cas, par exemple, pour la psychologie 
des groupes ou les études ethnographiques), nous avons adopté le prin- 
cipe des ouvrages-lypes : ces ouvrages, généralement les meilleurs, sont 
chargés de représenter les autres de la même catégorie et de fournir un 
modèle au lecteur désireux d'entreprendre des recherches analogues. Inver- 
sement, là où les recherches sont encore peu avancées, nous n'avons pas 
craint de citer des travaux qui ne contiennent que des indications, des 
velléités, des traces : mais ces fraces esquissent et préparent l'œuvre de 
demain » (pp. 1-3). 


Exposé général d'une science de 
l'organisation. 


Il n'est pas question, dans l'ouvrage de A. BOGDANOW, professeur à 


l'Univeraité de Moscou, intitulé Atigemeine Organisationslehre : Tektologie 
(trad. ALEXANDER et LANG: Berlin, Organisation Verlagsgesellschaft, 1986, 
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213 p., 12 mk.), de l’organisation rationnelle de l'industrie. C'est, en somme, 
un ouvrage de ‘philosophie et de sociologie, basé sur la doctrine marxiste. 
11 s'agit à la fois de l'organisation biologique, sociale et scientifique, bref 
d'une science universelle de l’organisation. Quant au terme « Tektologie », 
il désigne, dans la pensée de l’auteur, la connaissance des formes et des 
structures. L'auteur emploie pour sa démonstration une terminologie nou- 
veille : Partout où il y a des éléments, chez les hommes, dans les choses, 
dans les idées, il peut se produire une séparation ou une association. Toute 
association d'hommes, de choses ou d'idées est une « conjonction ». Le lien 
commun qui est à la base d’une association de l'espèce est une « copula ». 
Comme tous les éléments, hommes, choses ou idées, peuvent s'associer de 
façon diverse, il se constitue des « enchaînements ». Dans ces enchaîne- 
ments, il y a des chaînons intermédiaires. Cette union par chaînons est une 
« ingression ». Les unions et séparations, que cette conception rend possibles, 
s'effectuent au moyen d'actions et de réactions, accompagnées de crises. 
Tout ce vaste système de formations et désintégrations doit, dans l'esprit 
de l’auteur, servir à constituer une conception philosophique de l’organisa- 
tion applicable à la nouvelle société instaurée par le prolétariat russe sui- 
vant la conception marxiste. 


L'étude de l'homme en tant que 
cellule d’un corps social : la 
psychologie sociale et ses des- 
tinées. 


L'ouvrage publié par 0. LEMARIÉ, professeur aux Ecoles Massillon, Féne- 
lon et Bossucet, sous le titre : Esquisse d’une philosophie (Paris, F. Alcan, 
1927, 493 p., 40 fr.) renferme le développement des vues de l’auteur au sujet 
de la psychologie, de la logique, de la métaphysique et de la morale. 

A propos de la psychologie sociale, LEMARIÉ montre qu'en négligeant 
l'étude de la vie sociale, la psychologie classique a laissé longtemps dans 
l'ombre un aspect essentiel de l'esprit humain. « Sans doute, ajoute-t-il, 
elle ne l’a pas tout à fait méconnu, et l’on glanerait avec profit, dans les 
ouvrages des moralistes de tous les temps, des remarques intéressantes 
touchant l'influence qu'exerce sur l'individu son entourage. Mais ce ne sont 
là qu'observations fragmentaires et accessoires. Dans les anciens « traités 
de l’homme », ce qu'on disséquait sous les yeux du lecteur, c'est cette unite, 
soigneusement isolée, qu'on nommait « l'homme en général »w. Chacun étant 
censé le porter tout entier en soi, c'est en soi-même, et dans la réflexion 
solitaire qu'on était invité à l’'observer. « A quoi bon tourner les yeux au 
» dehors? Autrui n’est qu'une copie de soi, plus difficilement déchiffrable, 
» Qui a scruté son être propre connaît ce type fondamental et unique de 
» Jhumanité, qui ne fait que se rééditer en des millions d'exemplaires. Con- 
» nais-toi toi-même. La réflexion doit livrer toute la science de l'homme! » 

» Nul aujourd’hui ne se contente d’une telle méthode. On s'est aperçu 
de plus en plus qu'isoler l'homme, c'est le mutiler, et même le dénaturer, 
car sa vie est tout ensemble individuelle et collective. Il est à la fois produit 
par la société et fait pour elle. En dehors d'elle, il n'est pas viable. Les 
relations sociales ne sont pas accidentelles, facultatives, mais essentielles et 
nécessaires, — et c'est dans son acceptation la plus stricte que doit être 
entendu le mot d'Aristote : « L'homme est un être qui vit en cité. » 

» La psychologie s’est de nos jours accrue de nouveaux chapitres. Disons 
plus exactement qu'elle a développé un nouvel aspect, car c'est sur la tota- 
lité de la vie spirituelle que s'exerce l'influence sociale. Activité, sensibilité, 
connaissance..., partout se révèle la marque et l'emprise de l'ambiance. » 

Dès aujourd'hui un « Traité de l'homme social » exigerait un long vo- 
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lume, et il laisserait encore désirer des connaissances importantes que nos 
successeurs auront à acquérir. C’est pourquoi LEMARIÉ se limite à une brève 
esquisse. 

Il divise son étude en deux parties : la première a pour objet l'individu 
en tant qu'il reflète la société; la seconde traite des produits collectifs de 
la race. L'auteur établit d’abord que l'individu est foncièrement social par 
les conditions de sa vie et ses tendances, qu'il ne constitue pas une unité 
indépendante, mais qu'il est plutôt la cellule d'un corps. II montre ensuite 
que ce « Corps » anonyme est doué d’une vie propre, qu'il à ses œuvres 
propres et qu'il y a place pour une psychologie humaine qui ne serait plus 
celle de l'homme individuel, mais celle de l'Humanité, considérée comme un 
vivant collectif qui se continue, poursuivant sa pensée, ses aspirations et 
ses conquêtes, au travers des générations éphémères (v. pp. 271-272). 


Des causes qui créent et entretien- 
nent la subordination sociale. 


LEMARIÉ montre que les unités dont est faite la société sont sensible- 
ment inégales. « Il en est de fortes et de faibles. Les premières dominent 
naturellement les autres: elles sont au sein de la masse, autant de centres 
autour desquels se forment les courants et gravitent les groupements. Or, 
ces forces d'attraction et d'entraînement sont très nombreuses. (Ce sont ces 
mille puissances impondérables qu'on nomme les influences, les autorités, 
les prestiges. Leur action est considérable. Qui ignorerait les éléments de 
cette dynamique sociale ne comprendrait rien à notre histoire. 

» Les deux mobiles fondamentaux de la subordination mutuelle des 
hommes sont la crainte et la confiance. Les autres sentiments n'en sont que 
des dérivés. En dresser une nomenclature complète offrirait peu d'intérêt. 
Indiquons les principaux, en allant des plus physiques au plus moraux : 

» 1° Le prestige de la force. — Les faibles se groupent d’instinct sous la 
tutelle des forts et subissent leur direction. Les plus vigoureux deviennent 
naturellement chefs de bande. [Les « invincibles » commandent sans conteste 
leur équipe de jeu. La beauté (entre femmes surtout) exerce parfois une 
domination analogue. Même jalousée, la femme belle est copiée. 

» 2° Le prestige de l’audace. — Celui qui, se croyant sûr de vaincre, ose 
une entreprise, communique sa confiance et entraîne les hésitants. Les exem- 
ples en abondent dans l'histoire de nos révolutions. 

» 8° Le prestige de la science, de l'habilité. — (C’est une forme de la puis- 
sance. On s'incline devant la compétence, on recourt à elle dans le danger. 

» 4° [Le prestige de l'ancienneté. — L'âge représente généralement l’ex- 
périence, le savoir accumulé, L'autorité des aînés est celle des initiés sur 
les novices, donc des forts sur les faibles. C'est une puissance de conseil et 
de pondération qui commande le respect. Toute société a son « Conseil des 
anciens », son sénat. 

» 5 Le prestige de la parole. — A défaut de science véritable, l’habileté 
oratoire constitue une puissance. Le sophiste qui sait éblouir fascine aisé- 
ment les simples, et de même l’homme d'esprit qui met infailliblement les 
rieurs de son côté. 

» 6° Le prestige de la fortune. — Les riches sont des puissants. Ce sont 
des gens qui ont réussi. On les envie, on les flatte ou on les craint. Leur 
fortune les auréole; leur avis fait autorité; on les copie. 

» 7 Le prestige de la fonction, de la situation. — Tout fonctionnaire est 
censé posséder quelque compétence, et surtout il est détenteur de quelque 
force publique. Derrière sa personne, ce que l'on sent, c’est l'Administration 
même avec ses entraves et sa puissance. D'où la recommandation, la faveur, 
le crédit, le trafic d’influences.. Quel prestige ajoute à un nom le titre dont 
s’orne une carte de visite! Quelle recommandation pour un livre si l’auteur 
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est diplômé, ou chargé d'un enseignement officiel! — Et l'on sait la puis- 
sance de l'uniforme. Mettez le gendarme en blouse et le général en veston : 
ils ont cessé d’en imposer. 

» 8° Le prestige du nombre. — (Le nombre est un mode de la force. 
L'exception n’inspire pas la sécurité. L'opinion dominante a toujours rai- 
son : combien d’électeurs n'obéissent qu'à ce prince! D'avoir le plus fort 
tirage est une excellente réclame. 

» 9° Le prestige de l'inconnu. — L'étranger, l'explorateur... en général 
quiconque possède une expérience que les autres n’ont pas, exerce sur eux 
une autorité. On le sent détenteur d’une puissance d'autant plus troublante 
qu'on la peut moins mesurer. 

» 10° Le prestige du nom. — A tort ou à raison, on suppose que la va- 
leur des pères se continue en leurs descendants. Vestige d’une puissance 
même périmée, le titre nobiliaire exerce parfois une pareille fascination. 

» 41° [Le prestige moral. — Celui dont la vie est justice et bonté repré- 
sente, lui aussi, une autorité. On le sent incorruptible. Il est la force qu'on 
néglige sans doute quand on eraint son blâme, mais que l'on invoque en 
face des vrais périls. 

» Veut-on comprendre la vie d'une petite ville, savoir comment s'y 
forment le goût, l’opinion, le ton; savoir qui y est consulté et suivi? Que 
l’on cherche quels individus sont revêtus de ces divers prestiges. Les autres 
sont la masse moutonnière qui gravite autour d'eux. Il n'est guère d'époque 
où un peuple même ne se soit mis à la remorque de quelque « grand 
homme ». Chez certains individus, agir ainsi sur autrui et le dominer est 
un besoin et une jouissance. Vivre obscur serait ne pas vivre. Il leur faut 
sentir l'admiration, la considération, l'approbation ou la soumission des 
autres. Ce sentiment revêt deux formes principales. Chez quelques-uns, c'est 
l'amour de la gloire : leur unique but est « de se faire un nom ». Chez quel- 
ques autres, c’est l'ambition : demeurer dans le rang leur est intolérable : 
il faut commander. Personne ne va les chercher; ils s'imposent, s'improvi- 
sent dirigeants. La « chose publique » est leur élément; ils en feront leur 
propriété » (pp. 281-282). 


La mobilité sociale et le passage 
des individus d'une couche dans 
une autre. 


PIiTIRIM SOROKIN, professeur de sociologie à l'Université de Minnesota, 
est l’auteur d'une étude sociologique intitulée Social Mobility (New York 
and London, Harper and brothers, 1927, 559 p., 8 3.%). Par mobilité sociale, 
il faut entendre toute transition d'un objet ou d'une valeur individuelle ou 
sociale, d'une chose créée ou modifiée par l'activité de l'homme, d'une posi- 
tion sociale à une autre. Il y a deux types principaux de mobilité sociale : 
l'horizontale et la verticale. Par mobilité horizontale, on comprend la tran- 
sition d'un objet individuel ou social d’un groupe social à un autre situé 
au même niveau, par exemple d'un groupe religieux à un autre, d'une 
fabrique à une autre dans le même emploi. Par mobilité verticale, il faut 
entendre les relations qu'implique le passage d'un individu ou d'un objet 
social d'un niveau social dans un autre: ce passage peut d'ailleurs être 
une ascension ou une descente. Une stratification sociale de même hauteur 
et profil peut avoir une structure intérieure différente provenant de la diffé- 
rence entre l’intensité-et la généralité de la mobilité sociale. IL y a des 
sociétés où la mobilité verticale est nulle. Il y en a d'autres où elle est 
très active : ce dernier cas est celui des sociétés démocratiques, où la capil- 
larité sociale (DUMONT) peut jouer. Il y a eu peu de sociétés dont les cou- 
ches étaient absolument fermées ou dans lesquelles la mobilité sociale sous 
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ses trois formes — économique, politique, professionnelle -— né sé manifes- 
tait pas. D'autre part, il n'y à jamais eu de société où la mobilité sociale 
verticale était absolument libre et-où lé. passage d’un gradin à l’autre pou- 
vait se faire sans résistance. La mobilité verticale varie d'une société à 
l’autre. D'après les enseignements de l'histoire, il ne semble pas y avoir eu, 
dans le champ de la mobilité verticale, envisagée sous les trois formes 
précitées, une tendance perpétuelle dans le sens d’une augmentation ou 
d'une diminution de l'intensité et de la généralité de la mobilité. 


SOROKIN étudie aussi les canaux de la cireulation verticale. Si le passage 
d'une couche à l'autre est possible, c’est qu’il ÿ a des institutions qui le 
facilitent. Quelles sont-elles ? Il y à l’armée, l'Eglise, l'Ecole, les partis poli- 
tiques et l’organisation politique, les organisations professionnelles, les élé- 
ments économiques (propriété, industrie, commerce), les mariages. L'auteur 
analyse ensuite le mécanisme des tests sociaux, de la sélection et de la dis- 
tribution des individus entre les couches sociales, les différences physiques 
qui caractérisent la population des différents strates, la différence de vitalité 
et de santé entre les classes sociales, les rapports entre la stratification 
sociale et l'intelligence, l'influence du milieu. L'étude des causes fondamen- 
tales de la stratification et de la mobilité verticale fait l'objet d'un chapitre 
spécial. Il en est de même de la description de la mobilité sociale actuelle: 
Un dernier chapitre est consacré aux résultats de la mobilité sociale (com- 
position raciale, psychologie, organisation sociale). SoRoxIN estime que la 
mobilité sociale provoque une meilleure distribution des individus dans la 
société, qu’elle favorise la prospérité économique et le progrès social, qu’elle 
entraîne une diffusion de la solidarité et des antagonismes, qu'elle cause 
un renforcement de l'individualisme suivi d'un vague cosmopolitisme et 
d'un vague collectivisme. 


Les développements récents de la 
science sociale : nécessité d'une 
synthèse. î 


Sous le titre Recent Developments in the Social Sciences (Philadelphia 
and London, J. B. Lippincott Co., 1927, 427 p., 45 sh.), l'éditeur a réuni les 
études suivantes : 1. Les récents développements de la sociologie (C. A. ELL- 
wW00D): 2. Les récents développements de l'anthropologie (C. WISSLER) ; 
3. Les récents développements de la psychologie qui peuvent contribuer à 
l’éxplication sociologique (R. H. GAULT) ; 4. Les récents développements de 
la géographie sociale (C. O. SAUER); 5. L'évolution récente de l'économie 
politique (J. M. CLARK) ; 6. L'évolution récente de la science politique (G. HE. 
MERRIAM) : 7. Les récents développements de l’histoire (H. E. BARNES). On 
trouvera, dans chacune de ces études, une énumération des principaux tra- 


vaux qui ont fait avancer la sociologie et bien qu'envisagé dans des domaines 


différents, l’auteur reconnaît que le point de vue fondamental dont il faut 
s'inspirer, c’est que la philosophie n’est pas un agrégal de disciplines, mais 
qu'elle est une. La spécialisation n'est pas moins importante, mais c'est jus- 
tement parce qu’on peut se rendre compte des rapports que les détails ont 
avec le tout. L'analyse et la synthèse, les deux phases de la méthode scienti- 
fique, sont devenues plus laborieuses et plus complètes. L'intérêt nouveau 
qu'on attache aux valeurs de chaque vie humaine, qui est de l'essence même 
du nouvel individualisme, associé à cette constatation que chaque destinée 
individuelle est enveloppée dans l'interaction universelle des causes et des 
effets, fait de la science sociale une philosophie de la vie. Quand celte phi- 
losophie réaliste devient évidente, elle implique cette vue que la morale 
n’est pas plus métaphysique que la chimie où l'agriculture. De plus, dire 
que chaque action est déterminée, ce n'est énonver que la moitié d’une vérité 
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dont l’autre moitié est : chaque action est une cause. Cette conception à été 
favorisée par le mouvement intellectuel auquel on a donné le nom de 
sociologie. C’est l’œuvre d'esprits qui ont exploré des domaines différents 
et ont constaté qu'ils arrivaient à des résultats communs (cf. pp. VI-vn). 


Un exposé du développement de la 
science sociale aux Etats-Unis. 


ANDREAS WALTHER montre dans son ouvrage intitulé Soziologie und 
Sozialwissenschaften in Amerika (Karlsruhe, G. Braun, 1927, 143 p.) que la 
sociologie américaine est arrivée tout d’un coup à sa pleine floraison, grâce 
à l’activité d’un homme qui avait compris tout ce qu’on pouvait en tirer : 
le Dr. HARPER, premier président de l’Université de Chicago, fondée en 1892. 
La section de sociologie et d'anthropologie qui y fut créée en 189% et qui a 
subsisté sous cette désignation, débuta avec six professeurs qui y donnaient 
trente cours. En 1895 fut créé l'American Journal of Sociology que SMALL à 
dirigé pendant trente ans. C'était un centre de travail et de discussion. 
Depuis lors ont paru aussi le Journal of Social Forces (North Carolina) et 
le Journal of Applied Sociology (Southern California). En 190,5, il s'est fondé 
une American Sociological Society. GIDDINGS a enseigné la sociologie à la 
School of Political Science of Columbia University depuis 4893. En 1894, 
trente collège donnaient des cours de sociologie théorique; en 1902, il y en 
avait cent soixante-six; en 1908, quatre cents. On n'a plus fait de recense- 
ment depuis. WALTHER montre alors l'importance de l'œuvre individuelle 
de GIDDINGS et de SMALL, puis il entame le chapitre de la psychologie sociale, 
pour passer ensuite à l'examen de l'étude systématique de la société ac- 
tuelle, à l'étude de la politique sociale et terminer par l'exposé de la for- 
mation sociale des théologiens et des pédagogues et par des notes sur l’en- 
seignement de la sociologie dans les collèges et les écoles savantes, le tout 
pour montrer comment ces domaines sont exploités par la science améri- 
caine. 

En ce qui concerne l'étude de la société contemporaine, il s'est dessiné 
un courant de coopération intellectuelle entre diverses branches de la 
science sociale (team work) dont l'aboutissement actuel paraît être la con- 
stitution en 1923 du Social Research Council (cf. Revue, sept.-nov. 1925, 
p. 466) qui comprenait d'abord des représentants de l’économie politique, de 
la politique et de la sociologie, auxquels se joignirent plus tard ceux de la 
statistique, de la psychologie, de l'anthropologie et, en dernier lieu, ceux 
de l’histoire. Les travaux effectués dans cette direction consistent en 
surveys (enquêtes) d'ordre général, en études relatives aux grandes villes 
et à la sociologie rurale, en recherches de psychologie sociale. Certains 
procédés auxiliaires ont été développés : la cartographie et la statistique. 
On est arrivé ainsi à donner une physionomie particulière à quelques 
points de vue, tels que celui de l'écologie humaine. Les recherches de psy- 
chologie se font surtout par le moyen des case studies, c'est-à-dire par 
l'étude approfondie de situations déterminées ou de groupes déterminés 
(p. ex. THOMAS et ZNANIECKI, The Polish Peasant in Europe and America), 
puis à l’aide de l'étude de relations spéciales : entre enfants et parents, 
entre maîtres et serviteurs, entre marchands et clients, ete. On à entrepris 
aussi de mesurer certains phénomènes sociaux à l'aide de la statistique, 
telles sont les mesures relatives aux distances sociales (p. ex. attitude des 
Américains vis-à-vis des différents races avec lesquelles ils vivent). 
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Encyclopédies, Collections, Séries 


« Jahrbuch für Soziologie ». 


Le tome IT du Jahrbuch für Soziologie, publié par le Prof. Dr. SALOMON 
(Karlsruhe, Verlag G. Praun, 14927, vin-343 p., 15 mk. 60), renferme les arti- 
cles suivants : Allgemeine Theorie der Gruppe, von Prof. LEOPOLD v. WIESE 
(Küln) ; Der Weg zur Gesellschaft, von Prof. YASUMA TAKATA (Fukuoka) ; 
Soziologie der Sachverhältnisse, von Prof. HERMANN SCHMALENBACH (Gôttin- 
gen); Gesellschaftliche Gefühle, von Dr. HANS L. STOLTENBERG (Giessen) ; 
Die Kollektivvorstellungen, von Prof. FiLiPpo CARLI (Padua); Die Ge- 
schichtsphilosophie Hegels und Comtes, von Prof. GEORG. MEALIS (Chiavari) ; 
Theoretische Ethnologie in Amerika, von Prof. ROBERT H. LoWIE (Berkeley) ; 
Zur Soziologie des internationalen Rechts, von Prof. FRITZ STIERSOMEO 
(Kôln) ; Zur Soziologie kolonialer Arbeitsverhältnisse, von Prof. MAx SCH1P- 
PEL (Dresden) ; Zur Soziologie des europäischen Denkens, von Dr. THEODOR 
BUDDEBERG (Bielefeld); Prolegomena zur Anaiyse des nationalen Elite- 
gedankens, von Prof. ROBERT MICHELS (Basel) ; Soziologie des Grenzvolkes, 
erläutert an den Alpenländern, von Prof. ADOLF GÜNTHER (Innsbruck): Die 
Nationalitätenfrage in Polen, von Dr. JAKoB RAPPAPORT (Wien); Die ethni- 
sche Krise der Vereinigten Staaten, von Prof. ANDRÉ SIEGFRIED (Paris); 
Soziologische Beobachtungen in Indien, von Prof. EDWARD ALSWORTH ROSS 
(Madison-Wisconsin) ; Das indische Dorî, Eine Skizze, von Prof. ALOIS KRAUS 
(Frankfurt) ;: Zur Soziologie der Kabylen, von Prof. RENÉ MAUNIER (Paris) ; 
Chinas Gesellschaftsstruktur, von Prof. RICHARD WILHELM (Frankfurt). 


Une encyclopédie des sciences 
relatives au travail. 


La librairie Carl Marhold, à Halle a. S., annonce la publication d'une 
Encyclopédie du travail (Handwôrterbuch der Arbeitswissenschaft) publiée 
sous la direction du Dr. F. G1ESE. Elle comprend les domaines suivants : 

I. Biologie der Arbeit. — a) Medizinische Grundlagen der Arbeit : Ana- 
tomie, Physiologie, Hygiene, Pathologie, Therapie: b) Psychologie der Ar- 
beit : Eignungsprüfung, Arbeitsstudie, Eichung von Geräten, Reklame- 
psychologie, Menschenbehandlung. 

II. Technologie der Arbeit. — a) Fertigungslehre: Typisierung, Normung ; 
Austauschbau; Fliessarbeit u. a. m. der Betriebswissenschaft, Betriebswirt- 
schaft u. Betricbsorganisation; b) Arbeitspädagogik : Anlernverfahren, 
Fachschulwesen, Bildungsfragen, Ausstellungen usw. 

III. Kulturlehre der Arbeit. a) Arbeitsrecht : Deutsches und inter- 
nationales; b) Wirtschaftsiehre der Arbeit : Soziologie, Statistik, Volks- und 
Privatwirischaftslehre, soziale Fürsorge, Arbeitspolitik usw.; €) Philosophie 
der Arbeit : Systematik der Arbeitswissenschaîft, Betriebsphilosophie, Aes- 
thetik der Arbeit, Arbeitsethik. 

. Gette encyclopédie renfermera plus de cinq mille notes et articles rédi- 
gés par deux cent quatre-vingts spécialistes allemands et étrangers. Elle 
se composera d'environ dix livraisons de dix feuilles d'impression, soit 
trois cent vingt colonnes. Chaque livraison coûte 9 marks. 


« Handbuch der sozialen Hygiene 
und Gesundheitsfürsorge ». 


La librairie J. Springer, Linkstrasse, 23-24, à Berlin, met en vente le 
tome V du « Handbuch der sozialen Hygiene und Gesundheitsfürsorge » 
publié par À. GOTTSTEIN, A, SCHIOSSMANN et L. TELEKY. Ce volume est con- 
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sacré à la physiologie et à la pathologie sociale (Soziale Physiologie und 
Pathologie, X, 807 p., 57 mk.). Il traite des matières suivantes : | 

Arbeit, Ermüdung, Ruhe (R. ALLERS). 

Die Wohnung als Grundlage der Gesundheitsfürsorge (A. KORFF-PE- 
TERSEN). 

Die Einwirkung natürlicher und künstlich erzeugter klimatischer Fak- 
toren auf den Menschen (0. SPITTA). 

Physiologie und Pathologie der Ernährung (0. KRUMMACHER). 

Hunger und Ernährung. Wirtschaftlicher Teil (C. v. TYszKA). 

Die: amiliche Überwachung des Lebensmiüttelverkehrs. Von Professor 
Dr. BEYTHIEN. 

Soziologie innerer Krantheiten. Von Professor Dr. HERMANN RAUTMANN. 
— Die Krankheïten der Kreislauforgane. — Die Krankheïiten der Atmungs- 
organe. — Die Krankheïten der Harnorgane. — Die Krankheïten des Blutes 
und der blutbildenden Organe. — Die Krankheiïiten der Drüsen mit innerer 
Sekretion. — Die Krankheïiten des Stoffwechsels. — Die Krankheïten der 
Verdauungsorgane. — Die Krankheïten des Nervensystems. — Das Soziale 
in der Therapie. 

Epidemiologie und Soziologie der akuten Infektionskrankheiten. Von 
Professor Dr. A. GOTTSTEIN. 

Soziologie der Frauenkrankheiten. Von Professor Dr. med. et Dr. phil. 
FRIEDRICH LÔNNE. — Eïinleitung, Überblick und Begriffliches. — Umfang, 
Art und Bedeutung der Frauenarbeïit früher und jetzt. — Gesundheitsstatis- 
tik bei Mann und Frau. — Anatomische und physiologische Unterschiede 
zwischen Mann und Weib. — Allgemeinschädliche Einflüsse aus Konstitu- 
tion (endogen bedingte) und Umwelt (exogen hedingte) in ihrer besonderen 


Bedeutung für den Frauenorganismus. — Frauenarbeit, Frauenberuf und : 


die Beziehungen zu speziellen Frauenkrankheiten. — Einfluss der Frauen- 
arbeit und des Frauenberufes auf Schwangerschaft, Geburt und Wochen- 
bett. — Massnahmen zur Verhütung und Beseitigung der Arbeits- und 
Berufsschädigungen der Frauen. 

Soziologie der Säuglingskrankheiten. Von Professor Dr. JULIUS ZAPPERT. 

Soziologie der Nervosität. Von Professor Dr. EWALD STIER. — Begriff, 
Symptome, Erkennung und allgemeine Bedeutung der Nervosität für Indi- 
viduum und Gemeinschaftsleben. — Nervosität, und Arbeït. — Nervosität 
und Unfall. — Bekämpfung der Nervosität. 

Soziologie der Hautkrankheilen. Von Dr. Oskar NEUGEBAUER. — Sta- 
tistik. — Berufsdermatosen. Besprechung derselben hauptsächlich vom 
Standpunkt der Wichtigkeit für den einzelnen oder die Gesamtheit. — Verän- 
derungen an Dermatosen durch den Krieg und die Nachkriegsverhältnisse 
oder besondere Umstände. — Notwendigkeit entsprechender Vorkehrungen 
zur Vorbeugung und Verhütung von Hautkrankheiten bei Gefährdeten in 
den verschiedenen Altersklassen und Lebenslagen. — Berücksichtigung der 
Heredität. 

Soziologie der Augenkrankheiten. Von Dr. ARTUR CZELLITZER. — Einfluss 
der Kultur auf das gesunde Auge. — Kultur und Augenkrankheiïten. — 
Bedeutung des Auges für die Kultur, 

Soziologie der Ohrenkrankheiten. Von Sanitälsrat Dr. ALFRED PEYSER. — 


| Wirkungen der Umwelt. — Wirkung auf die Umwelt. 
Leibesübungen : Verwaltung und Organisation. Von Dr. med. A. MALL-. 


wirz. — Geschichtliches. — Reich, Länder, Landesteile. — Sport und Wirt- 


schaft, — Die Entwicklung des Sportarztwesens. — Universitäten und, 
Hochschulen. — Ausstellungswesen. — Museum für Leibesübungen. — 
Verbandswesen. — Trainingsregeln. : 

Leibesäübungen und Sozialhygiene. Von Dr. WALTER SCHNELL. — Ge- 


schichtliche Entwieklung. — Die Leibesübungen in ihrer hÿgienischen Aus- 
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wirkung. — Kommunale Oeffentlichkeit und Leibesübungen. — Der heutige 
Stand des Sportarziwesens,. 

Les autres volumes du « Handbuch der sozialen Hygiene und Gesund- 
heitsfürsorge » concernent les domaines indiqués ci-après : 

I. Grundlagen und Methoden. — Bearbeitet von Æ. Dietrich, A. Grotjabhn, 
V. Haecker, F. Hueppe, P. Krautwig, R. Martin , E. Prinzing, M. Vogel, 
W. Weinberg. — XI, 512 Seiten, 1925, 30 Mk. 

II. Gewerbehygiene und Gewerbekrantheiten. — Bearbeitet von À. Ale- 
xander E. Beintker, R. Bernstein, H. Betke, A. Bogdan, E. Brezina, H. Bruns, 
B. Chajes, R. Cords, A. Czech, M. Epstein, H. Fischer, R. Fischer, G. Frey, 
H. Gerbis, B. Heymann, G. Hohmann, F. Holtzmann, G. Joachimoglu, 
R. Kaufmann, E. Koch, F. Koelsch, W. Mager, K. Mendel, A. Neumann, 
M. Oppenheim, A. Peyser, K. Sannemann, W. Schürmann, B. Sellner, 
0. Spitta, M. Sternberg, L. Teleky, A. Thiele, H. Zangger. — VIII, 816 Seiten, 
1926, 54 MK. 

III. Wohtfahrtspflege, Tuberkuiose, Alkohol, Geschlechtskrantheiten. — 
Bearbeïitet von E. G. Dresel, A. Goetzl, H. Haustein, H. Maier, S. Peller, 
G. Simon, L. Teleky, R. Volk. — VIII, 79% Seiten, 1926, 54 MK. 

IV. Gesundheitsfürsorge. Soziate und private Versicherung. — Bearbeitet 
von LL. Ascher, H. Behrendt, H. Dersch, St. Engel, W. Feilchenfeld, G. KFlor- 
schütz, A. Gastpar, A. Gregor, Th. Hoïfa, C. Kleetisch, H. Knepper, Ed. Martin, 
E. Maïtthias, A. Oebbecke, W. Pryll, H. Rosenhaupt, C. Schlossmann , 
E. Seligmann, W. V. Simon, G. Tugendreich. — XII, 874 Seiten, 1927, 63 MK. 

VI. Krankenhaus-, Rettungs-, Bäderwesen. 


Sociétés et Institutions 


Un institut international pour l'étude 
des langues et des civilisations afri- 
caines. 


I1 s'est constitué à Londres un Institut international pour l'étude des 
langues et des civilisations africaines (22 Craven Street, W. C. 2). Dans le 
prospectus relatif à cette fondation, on lit que, depuis longtemps, s'afflrmait 
le besoin d’un organisme international consacré à l'étude approfondie des 
langues et des civilisations africaines, sur lesquelles on ne possède jus- 
qu'ici que des renseignements fragmentaires et de valeur inégale. C'est 
pourquoi diverses personnalités s'intéressant à la race noire se sont rencon- 
trées à Londres le 21 septembre 1925 pour examiner s’il était possible de 
fonder une institution répondant au but poursuivi. 

Au cours de cette réunion, il fut décidé que M. H. Vischer, secrétaire 
organisateur, se mettrait en rapport avec les Universités, les sociétés et 
établissements d'Europe susceptibles de collaborer à l'œuvre projetée, tan- 
dis que M. J. H. Oldham, de Londres, et le Professeur Westermann, de Ber- 
lin, se rendraient, dans le même but, l'un en Afrique du Sud, l'autre en 
Amérique du Nord. 

Les délégués reçurent partout un accueil extrêmement favorable, et 
on put bientôt envisager la formation d'un Comité directeur, comprenant 
les représentants des différents corps qui avaient formulé leur adhésion de 
principe au nouvel Institut. 

Les 29 et 30 juin.1926, les délégués des différents établissements se 
réunissaient à l'Ecole des Etudes orientales de Londres, sous la présidence 
de Sir F. Lugard. Ils élurent un Comité directeur dont le premier soin fut 
de déterminer les buts que se proposait l'Institut; ils se définissent ainsi : 

a) Etudier les langues, les civilisations, les aptitudes mentales des indi- 
gènes africains ; 
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b) Aider à publier les études portant sur ces différents sujets ; 

€) Créer un bureau d'information centralisant tous les renseignements 
relatifs à la linguistique, à l'ethnologie et aux problèmes de l'éducation 
en Afrique ; 

d) Encourager l'étude des langues et des institutions sociales chez les 
nègres, dans le double but de préserver celles-ci et de les utiliser comme 
instruments d'évolution : 

e} Provoquer là praduction d'ouvrages scolaires en langue indigène ; 

f) Encourager Ia coopération internationale pour l'étude de toutes les 
questions touchant le développement intellectuel et les progrès techniques 
des peuples africains: 

g) Associer désormais plus étroitement la science et les recherches 
scientifiques à des buts pratiques; 

hk) Entreprendre toute action accessoire en rapport avec les buts ci-des- 
sus, ou permettant d'atteindre ceux-ci. 

Le ‘Conseil exécutif, dans sa première réunion, tenue à Londres, a adopté 
le programme de travail suivant : 

4° Après consultation avee des experts qualifiés, établissement par les 
directeurs d'un rapport dégageant certains principes fondamentaux en vue 
de créer une orthographe simple et pratique permettant de noter les textes 
en langues indigènes. 

2° Rédaction par les directeurs d'un projet destiné à appliquer ces prin- 
cipes généraux à la notation de certains idiomes. 

3° Recherche dans les langues possédant plusieurs dialectes de celui 
qui, par son extension, paraît susceptible de devenir l'idiome littéraire du 
groupe envisagé. 

4° Réunion de tous les renseignements intéressant certaines langues, 
leurs différents dialectes, les populations qui en usent, les écritures qui sont 
employées, afin de décider auquel de ces parlers il convient de consacrer 
les premières recherches. | 

5° Publication de bibliographies relatives : a) aux œuvres publiées en 
langue indigène: b) aux œuvres publiées dans une langue européenne, 
mais ayant trait à des langues indigènes (dictionnaires, grammaires, textes) : 
ce) aux œuvres consacrées aux civilisations africaines (croyances, lois, insti- 
tutions, coutumes, traditions, art, etc.). 

6° Recherche des manuels scojaires actuellement publiés en langue indi- 
gène. 

Te Préparation d’un rapport sur la musique africaine. 

8& Publication d’un journal trimestriel dont le premier numéro paraîtra 
en juillet 1927. L'abonnement est fixé à une livre sterling dans les pays 
anglo-saxons; ce taux sera abaissé pour les pays à change défavorable. 

Le gouvernement de la Gold Coast, approuvé par le ministre des Golo- 
nies, ayant invité l'un des directeurs à visiter son territoire, le Conseil 
exéeutif a décidé d'accepter cette proposition. En conséquence, le Profes- 
seur Westermann partira en février 4927 pour la côte d'Afrique et étudiera 
certaines questions relatives à la linguistique et à l’orthographe. 

Le montant de la cotisation annuelle a été fixée à une livre sterling. 


Réunions et Congrès 


La cinquième assemblée 
des sociologues allemands. 


Le compte rendu de la cinquième assemblée des sociologues allemands 
(Verhandlungen des fünften Deutschen Soziologentages von 26. bis 29. Sep- 
tember 1926 in Wien: Tüpingen, J. ©. B. Mohr, 1927, 227 p.) renferme des 


Es 


928 REUNIONS ET CONGRES : 


rapports et les discussions relatives à ces rapports, concernant la démocratie 
(TONNIES et. KELSEN), la méthodologie (W. SoMBART), le droit naturel 
(R. Goupscnerp), les rapports sociaux (L. von WIESE et HANNA MEUTER), 
les rapports entre la sociographie et ia sociologie (S. R. STEINMETZ). 

L, von WIEsE fait remarquer, dans la préface, que les avis sont tou- 
jours partagés entre ceux qui se réservent et ceux qui aiment la publicité. 
Les uns veulent s’en tenir étroitement aux faits de la vie pratique, les 
autres estiment que le caractère strictement scientifique de la société ne 
peut se conserver que par une sévère délimitation. Le congrès de Vienne 
a voulu donner satisfaction aux deux tendances; à cet effet, il a choisi 
d’une part le thème démocratie. La discussion a été vive, mais on ne peut 
méconnaître, dit L. VON WIESsE, que l'élément sociologique ne fût trop peu 
marqué dans bien des discours. On a laissé heureusement de côté les ques- 
tions de parti et c'est la politique envisagée comme science qui a surtout 
fait les frais des discussions. On a beaucoup parlé de la valeur et du man- 
que de valeur de la démocratie, mais on a produit peu d'observations sur 
les réalités démocratiques actuelles. « La passion politique précipite les 
jugements et trouble la sérénité de l'observation. » D'autre part, les sous- 
groupes consacrés aux délibérations proprement scientifiques ont été très 


‘suivis, notamment celui de la méthodologie. Beaucoups d'étudiants y avaient 


pris part. Cela prouve qu’on peut discuter les questions fondamentales de 
la sociologie dans des réunions comptant un grand nombre d’auditeurs, 
même peu préparés, sans craindre de les fatiguer (pp. v-vir). 


Un congrès mondial 
de la population. 


La Revue internationale de la Croix rouge publie dans son numéro d'oc- 
tobre 1927 un article sur le Congrès mondial de la population qui s’est tenu 
récemment à Genève (1), Nous lui empruntons les renseignements suivants: 

« Dans son discours d'ouverture, le président, sir Bernard Mallet, 
K. G. B., fit remarquer que si les questions de population ont été constam- 
ment, du moins depuis les travaux de Malthus, débattues entre économistes 
et statisticiens, il n'y à que peu d'années qu'elles retiennent l'attention des 
experts en biologie. 

» Sans prétendre pouvoir trouver en trois jours des solutions à tous les 
problèmes de population, le Congrès, par ses études et discussions toutes 
scientifiques, inaugure un travail qui, le président le déclare, devra se pour- 
suivre. Aussi, sur la proposition de sir Bernard Mallet, un comité fut-il 
d'emblée formé et chargé d'examiner de quelle manière l'œuvre du congrès 
pourrait être continuée (conférences régulières, organisation internationale 
permanente). (Ce petit comité fut composé comme suit: MM. le Dr E,. M. East, 
le prof. W.-E. Rappard, le Dr Welch, le prof. Gini, le D Léon Bernard, 
le D' E. Baur, le D' F. E, A. (Crew, avec sir Bernard Mallet et le D' Ray- 
mond Pearl, membres d'office. 

» Le Congrès consacra ses six grandes séances à des communications 
qui furent suivies d’un très abondant échange de vues (2). 

» M. Raymond Pearl, de l'Institut de recherches biologiques de l'Uni- 
versité John Hopkins, à Baltimore, traita, le matin du 3% août, de l’accrois- 


(4) V. le Journal of the World Population Conference (Journal du Con- 
grès mondial de La population), 1°", 2, 3 sept. 1927. 

(2) Les séances furent présidées par sir Bernard Mallet, le prof. Rap- 
pard, le prof. Julian Huxley, Je D' C. G: Little et le prof. Ernest Mahaim. 
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sement de la population au point de vue biologique; cet accroissement peut 
être exprimé par une courbe d'un type particulier, dite logistique. D'après 
M. J. B. S. Haldane, cette courbe représenterait le processus pour une pé- 
riode de lhumanité récente et tout à fait exceptionnelle, la seule pour 
laquelle on dispose de statistiques. Le D' R. A. Fisher rappela certains tra- 
vaux d’après lesquels la méthode logistique n'offrirait que des ressources 
limitées. Les résultats les plus importants des recherches sont, selon le 
professeur James W. Glover, ceux qui établissent expérimentalement la 
répereussion de la densité de la population sur les taux de natalité et de 
mortalité. Tandis que pour le Dr F. J. Netusil, la courbe est non seulement 
logistique, mais logique, et que, d’après le Dr J. Belahradek, l'accroissement 
de la population en Tchécoslovaquie corrobore la thèse du-D' Pearl. Celle-ci 
fut ‘encore soumise à la discussion par plusieurs savants : le D' Gold- 
schmidt, le D° Mabel Buer, le D' F. À. E. Crew, le professeur W.-E. Rap- 
pard, le professeur L. Hersch, le D' van Herverden, le D' Sutherland; le 
D" Pearl répondit aux objections qui lui avaient été soumises. 


» L'après-midi, on entendit M. Henry Pratt Fairchild, de l’Université de 
New-York, développer l’idée du degré optimum de peuplement; au lieu de 
poser l'accroissement de la population comme fin, le peuplement doit être 
envisagé en tenant compte des quatre facteurs suivants : le sol, le degré 
de développement des arts industriels, le chiffre de la population et le 
niveau de vie, défini comme « le degré moyen de confort dont jouissent les 
» membres d'une société donnée à un moment donné »; la tâche primordiale 
des sciences sociales appliquées est de fournir les données utiles pour 
déterminer le point optimum de peuplement dans les divers pays. Le pro- 
fesseur Julian S. Huxley posa quelques questions au D' Pearl sur les con- 
ditions dans lesquelles le facteur de densité peut régir celui de population; 
certains animaux supérieurs réalisent un contrôle de la population suivant 
l'étendue du sol. 


» M. E. M. East, de l’Université de Harvard, entretint les congressistes 
de ce sujet : les ressources alimentaires et la population. L'auteur de la 
communication pense que si le Congrès siège en ce moment, c’est en raison 
des changements qui se sont produits sur le globe au cours de la dernière 
génération. 11 importe de donner un juste équilibre aux deux instincts fon- 
daimentaux de lhumanité : le besoin d'alimentation et l'instinct de repro- 
duction. Si une union internationale est créée par le (Congrès, elle devra 
étudier toutes les questions relatives à l'accroissement de la population. 
M. East mentionna les problèmes dont la solution deviendrait possible si 
l'on arrivait à disposer pour le monde entier de statistiques agricoles qu'on 
pût comparer : étendue des terres cultivées, denrées produites, perspec- 
tives quant aux récoltes futures, L'aceroissement des populations dans 
l'Europe occidentale et au Japon apparaît comme un phénomène anormal. 
Il est à souhaiter que les savants se mettent d'accord sur les principes fon- 
damentaux qu'impliquent dé telles recherches. Cette communication fut 
suivie d’une diseussion. Le D' Kanta Das donna des renseignements inté- 
ressants sur Ja population de l’Inde, qui a augmenté de 54 millions dans 
les quarante dernières années; le pays est pauvre; sera-t-il capable d'aug- 
menter son pouvoir de production agricole? Le D' H. (Brenier traita la 
question de la diététique. Le professeur (C. F. Close, faisant allusion à la 
‘conférence de M. Fairchild, dit qu’il considérait comme population optimum 
celle-qui comprend un grand nombre d'hommes et de femmes ayant leur 
plein développement intellectuel et physique; à ‘quoi le "DUR: Thompson 
ajouta que le niveau de vie ne doit pas être envisagé des seuls points de 
vue de la biologie ou de l'économique. Le D' James Glover, le professeur 
Westing Silverstolpe, le D' C. V. Drysdale, le D' Stanislas Kobn, le D' PR. 
Kuczinsky, le professeur A. Koulisher apportèrent leur contribution aux 


« 
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deux sujets qui avaient été présentés, puis les deux eonféreneiers, MM. Fair- 
child et East, reprirent la parole. 

» Si la population du globe s’est accrue d'une mamière- exceptronmelle 
au cours du XIX* siècle, il faut noter, fit remarquer M. Jean Bourdos, que: 


les masses de la population de l'Europe se nourrissent mieux aujourd'huf, 


qu’autrefois. Parlant au nom de M. Maurette, M. Varlez montra que la no- 
tion de degré optimum de la population doit être remplacée par celle de 
degrés optima, ceux-ci variant suivant les circonstances de lieu et de temps. 
Après quoi le professeur Dupréel formula la question suivante, qui devrait 
être envisagée par une conférence de la population : Quel rapport de cause 
à effet y a-t-il entre l'accroissement, l’état stationnaire, la diminution de la 
population d’une part, et le progrès de la civilisation d'autre part? M. Isaac 
parla de Malthus comme d’un pessimiste et préconisa les sentiments de 
confiance qui, seuls, permettent aux nations de se développer. M. Aury crut 
discerner que le conférencier, M. Fairchild, sous-estimait la capacité de 
l'humanité à produire, inventer et créer. Le D: Goldscheid, en adoptant 
l'idée des degrés optima, rappela que l'on doit chercher à les obtenir avec un 
minimum d'effort. On entendit encore M. Santaliquido, qui donna des pré- 
cisions sur les régimes alimentaires (avant la guerre, la ration de campagne 
contenait 5,000 calories, et pendant la guerre, elle diminua de moitié, sans 
que la force des soldats fût sensiblement réduite). 

» Le 4° septembre, la séance du matin fut ouverte par une communi- 
cation du D' (Carr-Saunders sur les variations de la prolificité. Par cette 
expression, le conférencier désignait les proportions variables selon les- 
quelles les différents groupes de la population contribuent à la formation 
des éléments adultes de la génération suivante. Le facteur le plus important 
des variations de la prolificité réside dans les variations d'applieation du 
système de la limitation de la famille. Si l’on veut réduire l'écart existant 
entre les différentes classes, il faut s’efforcer de faire jouer ou, au con- 
traire, d'éliminer, selon les cas, les facteurs lointains qui provoquent ou qui 
contrarient le recours à la limitation volontaire de la famille. Un des plus 
importants de ces facteurs d'origine lointaine consiste dans la connaissance 
de pratiques anticonceptionnelles efficaces. Le professeur Corrado Gini pré- 
senta un rapport sur les recherches qui ont été effectuées en Italie sur la 
natalité différentielle. D'après le professeur A. Grotjahn, les différences sont 
considérables en Allemagne, suivant que la population est en majorité 
urbaine ou, au contraire, rurale. Prirent part encore à la discussion : le 
D' David Heron, qui a découvert qu'il existe un rapport étroit entre un état 
social indésirable et un taux de natalité élevé; le D' Lucien March, qui 
rappela l'expérience de la France : la diminution du taux de natalité est 
tout à fait général et date de longtemps. M. March, comme l'avait fait 
M. Grotjahn, parla des mesures qu'il conviendrait de prendre pour favo- 
riser la natalité. Le D' H. W. Methorst signala pour la Hollande la décrois- 
sance du taux de natalité, qu'on observe depuis 4870. 

» Le D' Karl Edin, M. Boldrini, au nom du professeur Livio Livi, le 
professeur J.B.$S. Haldane, le D' Hans Harmsen, Miss Mabel Buer, le 
D' Ginsberg, le D' Dunlop, le D' Aznar, M. de Boers, prirent encore part 
à la discussion. Enfin, le professeur Carr-Saunders souligna l'importance 
considérable de l'intervention de M. Haldane, qui croit à l'existence de difté- 
rences biologiques bien établies; il faut, d'après lui, rechercher si leur 
transmission héréditaire est d’une nature telle que la natalité différentielle 
. provoquer des différences biologiques dans les prochaines généra- 
ions. 

» Le Congrès continua ses travaux dans l'après-midi. Le D' F. À. E. Crew 
présenta une communication intitulée : fécondité et stérilité par rapport à 
la population. Gette communication fut également suivie d'un long échange 
de vues. 11 est conçu un beaucoup plus grand nombre d'individus de sexe 
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masculin que de personnes de sexe féminin et il meurt beaucoup plus 
d'hommes que de femmes entre le moment de la conception et la parturi- 
tion; si le rapport actuel des hommes aux femmes est de 104 à 100, c'est 
done parce qu'un certain nombre de mâles sont éliminés: l'activité des 
cliniques pour femmes enceines et des centres de puériculture doit se tra- 
duire par une augmentation du nombre des mâles et de ceux de zéro à 
cinq ans. La mortalité frappe ensuite les hommes plus que les femmes; 
il en est de même des malformations congénitales. La plupart des facteurs 
qui agissent sur la fécondité, loin d'être spécifiques, participent du milieu 
et de l'habitus héréditaire. 

» Après cette communication, le D' Blacker plaça le problème de la 
stérilité humaine au tout premier plan des questions physiologiques. Puis 
le capitaine G. Pitt-Rivers formula une hypothèse d'après laquelle la varia- 
tion de l'indice sexuel de la population dans les catégories d'âge de la 
période de reproduction serait en rapport étroit avec ia tendance qu'a la 
population à augmenter ou à diminuer. L'âge, signale le D: F. J. McCann, 
est le premier et le plus important des facteurs qui influent sur le pouvoir 
de reproduction; parmi les autres facteurs, Darwin a remarquablement 
étudié ceux qui constituent les conditions d'existence. Le professeur Cor- 
rado Gini attira l'attention des congressistes sur l'utilité qu'il y aurait à 
établir pour plusieurs Etats, comme on le fit en Saxe, une enquête sur 
l'intervalle qui s'écoule entre le moment du mariage et la naissance du 
premier enfant. Selon le D' C B. Davenport, de récentes statistiques ont 
indiqué un nombre de décès intra-utérins beaucoup plus considérables qu’on 
ne le croyait: l’orateur déclara que si c’est nécessaire, pour éviter que soient 
procréés des faibles d'esprit, des épileptiques, ete., la société peut utiliser 
la méthode de stérilisation, dûment contrôlée. Le professeur Roswell John- 
son rendit compte des réponses qu'il a reçues à un questionnaire portant 
sur les motifs en raison desquels on procrée. Les femmes du type sous- 
nordique aceusent, dit le D' B. Rosinski, une tendance à une plus grande 
fertilité que les éléments nordiques. Exprimèrent encore leur opinion, le 
professeur J. B. $. Haldane, sur la diététique ; le D' Engelsman, sur la diffi- 
culté qu'il y a à déterminer la fertilité de l'espèce; le D' V. Naser, sur 
l'utilité que présenterait une libre institution internationale qui recueillerait 
et jugerait les témoignages; le D' Dunlop, sur le nombre d'enfants (3,1 par 
couple fécond), qui se trouve correspondre au nombre d'enfants déclaré 
indispensable par femme mariée; le D' Léon Bernard rappela aux assis- 
tants que Claude Bernard avait mis les savants en garde contre la méthode 
qui consiste à tirer d'expériences sur les animaux des arguments applica- 
bles aux êtres humains; les facteurs médicaux et sociaux doivent être mis 


en évidence; l'œuvre d'hygiène publique a eu pour résultat d’abaisser la 


mortalité dans plusieurs pays; selon le D' Léon Bernard, on a porté trop 
d'attention aux considérations de nombre, et pas assez à la qualité de la 
population: il préconisa une eugénie rationnelle qui permette de s'attacher 
à la qualité plus qu'à la quantité. 

» Le matin de la troisième et dernière journée du Congrès, M. Albert 
Thomas traita de l'organisation des migrations internationales; la commu- 
nication ‘du directeur du Bureau international du travail fut suivie d'une 
discussion, et celle-ci dut être reprise dans l'après-midi. Ainsi que le mon- 
trent les statistiques analysées par le Bureau international du travail, le 
nombre total des émigrants est en décroissance par rapport à la période qui 
a précédé immédiatement la Grande Guerre. M. Albert Thomas retraça l'évo- 
lution qu'ont suivie récemment les migrations et, après avoir exposé les 
études qui tendent vers d'heureuses solutions, il formula les conclusions 
suivantes : les questions de migration et les questions de population sont 
inséparables les unes des autres; le problème des migrations doit être posé 
internationalement; l'intervention de tiers responsables et impartiaux de- 
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vrait être admise; on devrait créer un centre international chargé d'étudier 
le problème; ce centre devrait s'appliquer inlassablement à acquérir l’auto- 
rité indispensable pour définir les besoins des peuples et proposer les 
moyens de les satisfaire. S'il est impossible de résumer dans un bref compte 
rendu toutes les opinions qui se firent jour dans la discussion, notons que 
beaucoup d'idées intéressantes et de renseignements utiles sur l’émigration 
et l'immigration dans les divers pays furent exposés par divers rapporteurs. 
M. Albert Thomas tira cette conclusion qu'en dépit des difficultés de tout 
ordre qui pourraient se présenter, ce serait rendre service à la collectivité 
humaine que d'exposer ces problèmes en toute franchise et de créer une 
organisation pour les étudier et pour former la nouvelle « mentalité » qui 
est indispensable. 

» M. E. J. Lidbetter présenta la dernière des communications qui figu- 


raient à l’ordre du jour du Congrès : hérédité, maladie et indigence. Les 


problèmes relatifs à la population doivent être considérés surtout comme 
des problèmes de biologie; la Société d’eugénique (anglaise) a entrepris 
en 1910 des recherches sur l’hérédité, qui se poursuivent et qui portent sur 
des indigents et leurs familles, dans un district pauvre de Londres; ce 
sont probablement quelques milliers de familles qui forment le lourd far- 
deau de tares innées que doit supporter la communauté. individus tarés et 
individus frappés de dégénérescence légère ont un taux de fécondité élevé, 
qui parfois atteint même à la limite de la fécondité humaine; leur union 
pose: le problème le plus grave que l'organisation de l'humanité ait à envi- 
sager à l'heure actuelle. 

» Dans la discussion qui fit suite à cet exposé, on entendit MM. B. Riese, 
March, Bonvoisin, Bourdon, Aury, Davenport, Lundborg, Naser et Mrs Hod- 
son; plusieurs pays font des enquêtes analogues à celle dont M. Lidbetter 
a fait connaître les résultats; les chiffres recueillis ne permettraient pas 
partout les mêmes conclusions. » 


Le cinquième Conseil de physique 
Solvay. 


Les travaux du Cinquième Conseil de Physique Solvay. — La semaine 
du 24 au 29 octobre réunissait à Bruxelles une trentaine de savants émi- 
nents venus d'Amérique, d'Angleterre, de France, d'Allemagne, du Dane- 
mark et de Suisse, avec quelques collègues de Belgique, pour discuter des 
points précis mis au programme et sur lesquels des rapports avaient été 
préparés el distribués d'avance. Ges travaux ont présenté une importance 
exceptionnelle, comparable à celle du premier Conseil de Physique Solvay, 
en 1911, dont ils étaient le développement logique. Un volume comportant 
les rapports et les discussions paraîtra à la librairie Gauthier-Villars dans 
le courant de 198, mais il peut être intéressant d’en avoir dès maintenant 
un aperçu. 

Le Conseil a débuté par un rapport présenté par M. W. L, BRAGG, pro- 
fesseur à Manchester, exposant les expériences, d'une merveilleuse délica- 
tesse, qui permettent, grâce aux rayons X, de pénétrer jusque dans l'intimité 
non seulement des structures cristallines, — ce qui était déjà connu, — mais 
mème des édifices moléculaires. Ces expériences ont été suggérées par les 
eonecplions classiques concernant les radiations et les grandeurs des atomes 
él des molécules; leurs résullals sont d’ailleurs d'accord avec ces concep- 
tions. Puis M. COMPTON, venu d'Amérique, exposa, au contraire, les faits 
expérimentaux que la théorie classique, celle que l'anglais MAXWELL éla- 
bora vers 1870, ne semble pas en état d'expliquer. 

Après celte entrée en matière, le Conseil a abordé la question formant 
le fond de ses délibérations : les récents et formidables efforts tentés dans 
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diverses directions pour constituer une mécanique nouvelle capable noi 
seulement de remplacer l'ancienne, reconnue insuffisante toutes les fois 
qu'il s’agit de vitesses grandes, mais d'expliquer le pourquoi des variations 
de l'énergie atomique ou moléculaire uniquement par sauts brusques, ou 
quanta, et le pourquoi de la distribution de la matière en particules finies, 
en édifices atomiques et moléculaires. Ge sont les problèmes connexes de la 
structure de la matière et de la structure du rayonnement, le premier 
abordé sérieusement depuis une quinzaine d'années seulement par les tra- 
vaux du danois NIELS BOHR, le second, déjà ancien, ayant fait couler des 
flots d'encre dans la querelle entre partisans d'une théorie corpusculaire 
de la radiation (NEWTON) et eeux d’une théorie ondulatoire (HUYGHENS, 
YOUNG, FRESNEL). Pendant tout un siècle, on à cru que-ces derniers avaient 
raison; maintenant c'est la conception corpuseulaire qui reprend le dessus, 
mais au prix de grandes compiications qu'il est nécessaire d'y introduire. 

On sait, par les expériences de RUTHERFORD, concernant la déviation 
éprouvée par certains rayons, que tout atome matériel se compose d'un 
noyau positif entouré de charges électriques négatives, ou électrons. En 1905, 
puis au premier Conseil de Physique Solvay, en 1941, EINSTEIN a montré 
que dans les phénomènes photochimiques où, sous l'influence de 1a lumière, 
un atome expulse un électron animé d’une grande vitesse, celle-ci fait inter- 
venir le quantum d'énergie, indépendant de l'intensité de la lumière inei- 
dente, mais proportionnel à sa fréquence de vibrations, ce qui prouve le 
rôle essentiel joué par cette grandeur dans la structure de l'atome. NieLs 
Bon alla beaucoup plus loin, deux ans plus tard, en essayant de se servir 
des quanta d'énergie comme base de l'édification des structures atomiques. 
Mais dès qu'il voulut étendre ses conceptions à des atomes plus compliqués 
que celui d'hydrogène, le plus simple de tous, il obtint par le calcul un 
nombre beaucoup trop considérable de fréquences dont l'émission par 
l'atome était possible, nombre bien supérieur à celui qui se trouve décelé 
par l'expérience. Après diverses modifications de la théorie primitive, un 
élève de BOHR, HEISENBERG, jeune savant de grand avenir, a repris la ques- 
tion d'une manière bien différente et très générale : l'atome est capable de 
donner des vibrations de longueurs d'onde déterminées, donc les repères 
géométriques de ses diverses parties sont susceptibles de varier périodique- 
ment; HEISENBERG admit qu'il y a aussi en lui d'autres grandeurs qu'on 
hé peut, pour le moment, définir physiquement, mais qui sont mesurables 
indirectement par leurs effets et qui varieraient aussi suivant des lois pério- 
diques. T1 ehercha alors la condition nécessaire pour que la combinaison de 
ces périodicités fasse émettre par chaque atome matériel, porté à haute tem- 
pérature, les radiations ayant les fréquences de vibration réellement obser- 
vées. Il trouva qu'il est nécessaire pour cela qu'on applique à la combinaison 
des périodicités de l’atome, des règles de calcul très spéciales. Le Professeur 
BoRN, de Gôttingen, remarqua que ces règles, notamment la non-permula- 
bilité des facteurs d’un produit, étaient celles établies par les mathémati- 
ciens pour des grandeurs servant à effectuer certaines transformations, 
grandeurs qu'on appelle matrices et qui sont la généralisation des détermi- 
nants. En rattachant ainsi les règles de HEISENBERG à une théorie déjà for- 
mée, BoRN à constitué un ensemble qu'il à appelé Mécanique quantique, 
parce qu'il conduit aux absorptions et aux émissions atomiques d'énergie 
par quanta proportionnels aux fréquences, conformément à l'expérience. 
Le même mode de raisonnement donne non seulement ces fréquences des 
rayonnements mis par les atomes, mais encore leurs intensités, leurs pola- 
rications, les résonnances, les dispersions, ete. d'ailleurs au prix de diff- 
eultés de caleul presque insurmontables. Mais la Mécanique quantique est 
purement mathématique; elle n'entre pas, du moins pour le moment, dans 
l'interprétation physique des phénomènes. 

Une autre théorie s'était fait jour précédemment dans les travaux de 
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LOUIS DE BROGLIE, en France, puis s’est développée récemment dans ceux 
de SCHRÔDINGER, alors professeur à Zurich (actuellement à Berlin). L'idée 
fondamentale de L. DE BROGLIE, dans sa Mécanique ondulatoire, consiste à 
considérer les ondes comme étant corpusculaires, les charges électriques 
des atomes étant elles-mêmes vibratoires et entourées d'ondes. Les phéno- 
mènes observables dans l’atome sont ceux où tout électron effectuant une 
orbite se retrouve à son point de départ, ou tout près de celui-ci, en phase 
avec ses conditions initiales, c’est-à-dire en retard d'un nombre entier de 
longueurs d'onde relatives à ces vibrations : on comprend que les quanta 
d'énergie absorbée ou émise sont liés à ces nombres entiers successifs envi- 
sageables. SCHRÔÜDINGER a repris et développé la même idée, mais en étant 
plus rigoureux dans ses raisonnements : le Professeur DE DONDER, de 
Bruxelles, les a encore perfectionnés. 

Entre partisans de la Mécanique quantique, partisans de la Mécanique 
ondulatoire et savants ne s'étant pas encore prononcés sur ces nouvelles 
manières de voir, l'accord est loin de s'être fait et la discussion à été vive. 
S'il est vrai que la première méthode est plus générale, elle est abstraite au 
point de donner le vertige; d'autre part, si la Mécanique ondulatoire, avec 
ses « paquets d'ondes » qui représentent la matière, est plus physique, elle 
r’a pas encore résolu toutes les difficultés qui se présentent sur son chemin. 

La prochaine réunion du Conseil de Physique Solvay aura lieu dans 
trois ans. Nul doute que la confrontation des théories diverses, les échanges 
de vues entre leurs protagonistes, les discussions dans lesquelles sont inter- 
venus les divers membres, ne hâtent le progrès d'ici là. Il est curieux, en 
tout cas, de voir comment les bases mêmes de la physique doivent être 
constamment remaniées, compliquées, élargies. Après la Relativité, qui parut 
si ditficile à ses débuts, voici apparaître de nouvelles conceptions deman- 
dant à l'esprit un effort bien autrement considérable. Pour se représenter la 
façon dont la Relativité a pu éliminer de la gravitation la notion méta- 
physique de force, il fallut imaginer un espace géométrique, ou Univers, 
à quatre dimensions, non euclidien, dont l'espace ordinaire et le temps sont 
des projections spéciales, variables avec les observateurs lorsque ceux-ci 
sont en mouvements relatifs. Si l'on veut y joindre une interprétation géo- 
métrique des phénomènes électromagnétiques, il faut imaginer un espace 
à cinq dimensions. Les cas les plus simples de la Mécanique ondulatoire 
exigent un nombre de dimensions encore plus élevé qui augmentent avec 
la complication des données. (Communiqué par M. Eb. HERZEN, docteur 
ès sciences, directeur à l’Institut des Hautes Etudes.) 
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